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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDE ILLUgstRA réserve à Ses lecteurs
même. l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tons les mois, il fait lit distribution gratuite,
parmi ses cliente, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivantes $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUBTiiÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le môme pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de ehaquemo,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jourq
qui suivront chaque tirage.

A V IS

Notre agent, M. P. Hlenri, fait actuellement sia
tournée. Il est muni de notre autorisation, 'et
nous espérons que le public lui fera bon accueil et
lui continuera son patronage.

L'ADMINISTRATION.

Bs chose. étranges se passent
e n ce moment dans l'Inde

IJ~. mystérieuse, non sans cau-
ser des craintes légitimes à~4fffla colonie et au gouverne-J4~ ment anglais.

bEn 1857, lors de la terri-
J E blerévolte des cipayes, qui

faillit triompher dans l'in-
doustan de la puissance britannique, des gateaux
de formes bizarres, dont on ne put jamais décou-
vrir le lieu de fabrication, circulèrent en grand
nombre de mains en mainta, dans toute la pres-
qu'f le. C'était le signal de la révolte. E~n même
temps, les mutineries des compagnies de cipayes
se multipliaient de toue les côtés, signes précur-
seurs du formidable orage qui allait éclater.

Or les mêmes faits se reproduisent aujourd'hui.
D'une part, des signes mystérieux, faits sur les

arbres, sans qu'il soit possible d'attribuer leur ap-
parition, à raison de leur nombre et de leur sim-
plicité dans toute l'Inde anglaise, à une autre
cause qu'à un vaste complot, dont les conjurés
doivent être répandus dans tout le pays, semblent

servir de signal convenu peur l'exécution de pro.
jets qu'on ignoré, véritable mot d'ordre, dont la
police reste impuissante à pénétrer le sens.

D'autre part, on signale tout récemment quel-
ques mutineries de cipayes ; à Bombay, deux com-
pagnies du 17e régiment d'infanterie se sont pré-
sentée en désordre à la parade, pour protester
contre l'incorporation d'un détachement qui frois-
sait leurs préjugés de caste, les chefs ont été arrê-
tés et réprimandés, mais le lendemain les deux
compagnies mutinées se sont encore présentées en
désordre, réclamant la mise en liberté des prison-
niers.

Ce ne sont là que des faits insignifiants en ap-
parence, mais ils peuveut être au contraire consi-
dérés comme très importants, éclairés par l'expé-
rience du passé ; il ne faut d'ailleurs pas oublier
que l'Angleterre n'entretient aux Indes que qua-
tre-vingt mille hommes de troupes européennes,
bien faible appoint pour maintenir sous le joug
rigoureux d'une domination détestée, une popula-
tion de deux cent cinquante millions d'Hindous.

De graves nouvelles pourraient nous venir de
ce côté.

Tout le monde aujourd'hui se mêlant d'écrire, il
'n'est pas surprenant q se les princes et les souve-
rains apportent leur goutte d'encre au torrent qui
menace de submerger le monde.

Après la royale personnalité qui se cache sous le
nom de Carmen Sylva, après la reine Victoria,
l'empereur Guillaume, le roi Oscar de Suède, le
schah de Perse, le roi Charles de Roumanie vient
d'entrer dans cette société des irens de lettres cou-
ronnés, en publiant ses Mémoires. Il y raconte
comment il monta sur le trône de Roumanie, et
son récit est instructif.

L'Allemagne ne pouvait alors, c'était en 1866,
accorder son approbation officielle au prétendant,
que les Roumains appelaient de tous leurs voeux
Assez embarrassé, le prince de Hohenzollern alla
secrètement consulter M. de Bismarck, qui le gra-
tifia de ce conseil d'ami :

"Quittez la Prusse, voyez l'empereur Napoléon
pou r vous- assurer de sa neutralité, écrivez au Czar,
ne vous inquiétez pas da l'Autriche, à laq uelle de
notre côté nous allons donner du fil à retordre, et
filez rapidement sur Bucharest ; en politique, il
n'y a rien de tel que le fait accompli."

Le chancelier avait raison, et le conseil était
bon. Quelques jours après, sa valise à la main, le
prince de Hohenzollern débarquait à Bacharest et
montait sur le trône.

Avec l'apparat usité en ces sortes de cérémonies,
le roi des Belges, accompagné de la comtesse de
Flandres et des princesses de leur maison mili-
taire, des ministres, du corps diplomatique et d'une
suite nombreuse, a ouvert dernièrement l'exposi-
tion universelle d'Anvers.

Les restaurants bondés, les rues pavoisées, l'ex-
position transformée en fourmilière regorgeaient
de visiteurs que, depuis trois jours, les trains dé.
versaient sur la ville.

Nous connaissons par expérience l'encombre-
ment de ces cohues, complément nécessaire de
l'ouverture officielle, au milieu des routes mal tra-
cées, des galeries à moitié vides, des caisses de dé-
ballage et des ouvriers de tous les corps de mé-
tiers, et le tableau n'a rien de séduisant.

ficultés de toutes sortes est bien fait pour donner
à réfléchir aux plus hardis explorateurs. Comme
vous n'avez probablement pus eu plus que moi
l'occasion de chasser la girafe, vous ne vous doutez
probablement pas de cîs difficultés.

L-i girafe, le seul mammifère qui puisse rester
pendant des mois sans boire une goutte d'eau, se
retire, pour f air ses ennemis, l'homme et le lion,
dans des endroits très éloigaés du moindre ruis-
seau ; il ne faut pas Eonger à capturer des adultes
qui se feraient tuer plutôt que de se soumettre à
l'homme ; mais les jeunes girafes, qui ne parta-
gent pas les goûts sobres de leurs parents, ont un
excellent appétit, et pour le satisfaire au retour,
les chasseurs doivent se faira escorter de six cha-
melles, futures nourrices des captifs. Puis pour
désaltérer toute l'expédition, jusqi'au fond du
pays de la soif où se réfugient les girafes, cavaliers
et chevaux indispensables pour forcer ces animaux,
chamelles nourricières et conducteurs, il faut em-
mener de nombreux attelages da boeufs, traînant
des tonneaux d'eau, non seulement pour tout le
personnel, mais pour eux-mêmes et leurs charre
tiers ; bref un petit corps d'armée d'une centaine
d'hommes et de deux cents bêtes est à peine suffi-
sant à la capture d'une girafe, et il est certaine-
ment beaucoup plus aisé de réduire une peuplade
de ces contrées que de s'emparer d'un seul de cas
animaux.

Un juge du tribunal de Liverpool, M iBehrend,
vient de donner à l'Angleterre et au monde un bel
exemple de désintéressement et d'équité, qui ne
laisse pas que d'avoir pourbant son petit côté plai-
siant.

Les cuisinières anglaises répugnent, paraît-il, à
la fréquentation des ramoneurs, et lorsque la suie
encombre leurs cheminées, elles se contentent d'y
mettre le feu. Ce procédé sommaire ne va pas
sans quelques d ingers dans les villes populeuses,
et, la police anglaise se refuse à en admettre la lé-
gitimité.

Cinq délinruantes se trouvaient appelées, l'autre
jour, devant le tribunal où siège l'honorable M.
B3hrend, et l'une d'elles était sa propre cuisi-
sinière.

Ce magistrat admirable condamna d'abord sa
domestique à payer l'amenda, puis, se déclarant
civilement responsable, avec un flegme tout bri-
tannique, sortit six shillings de sa poche, les remit
entre les mains du greffier, et continua, la cons-
cience en repoe, à juger les autres, après s'être si
équitablement jugé lui-même.

Nous sommes à l'époque de l'année où la misère
étant moins grande, les grèves sont plus nom-
breuses.

De Vienne, on en annonce une d'un genre nou-
veau : les nourrices de la ville se sont constituées
en syndicat et menacent d'abandonner leurs nour-
rissons si on ne leur accorde augmentation de sa-
laire et iiminution de travail, ce qui est la base
fondamentale de toutes les grèves, et une gratifi-
cation de trente florins à leur sortie, venant s'a-
jouter aux quinza florins de gages mensuels exigés.

Très exigeantes, les nourrices Viennoises,
mais ce qui fait croire que les par,,ntg seront obli-
gés de céder, c'est que lei nourrissons ont pris le
parti de leurs nourrices.

A. D'AUDEVILLE.

**

Pour en revenir aux Anglais, dont les inquié-
tudes coloniales, qu'ils dissimulent du reste, n'ab-
sorbent pas toutes les préoccupations, ils Pont,
parait-il, fort en peine de trouver un animal qu'on
ne rencontre pas couramment dans le commerce,
chose naturelle, car le besoin s'en fait sentir pour
bien peu de gens. Le Muséum de Londres réclame
en vain, depuis plusieurs mois, une paire de gira-
fes et promet vingt-cinq maille francs à celui qui
répondra à son désir.

Si considérable que soit la somme, elle est fort
insignifiante, comparée aux frais qu'entraine la
capture de ces animaux, et le seul énoncé des dii-

Le rêve réalisé devient souvent le malheur. -Mme
OCTAVE FEUILLET.

L'attention est la probité de l'intelIigence.-CH.
GOUNOD.

Il y a des cas où c'est le mot qui fait la chose.
-DUC DE BROGLIE.

Nos yeux, mes cher amis, ne nous sont pas don-
nés pour pleurer nos propres malheurs, mais pour
regarder le ciel d'où coule la source de toute con-
solation et d'où seul nous devons en attenidr.-
P.xSQUIN.
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j ~1~E~M
M ERNEST GAGNON

A L'OCCASION »~ AIRES
LA REEDITION DE SON ÉTUDE ~UR LCItANTs roru, DU CANADA FRANÇAIS

Ainsi que le glaneur, courbé sur le guéret,Ramasse le blé d:or égrené dans la plaine,Voua recueillez, joyeux et tout fier~de l'aubaine,Les épie que souvent l'historien, distrait,Laisse derrière lui choir de as gerbe pleine.

Vous avez la pitié des choses que l'oubliRecouvre de son flot ou voile de sa brume;Et des faits délaissés qu'anima votre plume,Des feuillets sur lesquels votre front a pâli,On pourrait faire, ami, maint précieux volume.

A vos efforts vaillants de chercheur obstinéRien ne peut faire échec, nul secret ne résiste.Et parmi vos travaux, où tant de charme existe,Il en est un, surtout, où vous avez donné
Tout l'am .ur idéal de votre âme d'artiste.

Ce travail, c'est le livre, humb'e mais précieux,Dans lequel vous mettiez, jad frémissant d'aise,Comme en un riche écrin qu'avec amour on baise,Les tant vieilles chansons que les nobles aïeuxApportèrent ici de la terre française.

Soyez loué ! soyez loué, lavant ami,D avoir su par vos soins arracher au naufrage
Tous ces barmoniQue l'cubîi aubin eux vestiges d'un autre âge,ergesit déjà p lus qu'à demi,Et qui sont un ai pur et ai bel héritage.

Ils ont, ces vieux refrains, dans leur rusticité,
COnim~ un VagueEt r parfum des pins de l'Armorîque,ésument pour flous la légende homériqueQue la France la croix toujours à son côté,j Ecravt~ de son sang sur le sol d'Amérique.

Les premiers ils ont fait tressaillir les échosDu &Unt.Laurent sauvage endormi dans oea gloire,Et, pleurant la défaite ou chantant la victoire,Cent ans ils ont "uivi le groupe de héros
Dont les faits éclatante reinplissent notre histoire.

A travir, les forêts, sur les mers, dans cbamruIls ont vibré pa~ut, ha refrains de la Gaule;Et nos coureurs des bois, le mousquet à "épaule,
ont redit les aira allègres ou touchants,Des sierras du Mexique aux banquises du pôle.

IlsEt ont comme l'écho perdu des anciens jours,Oua devons sansPars cesse en avoir souvenance,N 5 que, les ayant appris des leur enfance,ancêtres les ont chantés dans leurs amours,Dans leur deuiî, d ns leur joie ou leur désespérance.

No 5 devons les saOù vibre mot ssam voir, parce que leurs couplets,
Sont ment une note sereine,Qui, colume les anneaux de l'infrangible chaînemalgré l'Océan, doit lier à jamaisNotre jeune patrie à la patrie ancienne.

devonî les ché~r d'un amour immortel,Où de que sur nos bords, où les luttes renaissent,lix peuples rivaux souvent se méconnaissent,Par nt Pour noua Français, les notes de rappelqui les vrais amis toujours se reconnaissent.
~tpuî 5 bénisona.îes, bénissons leur réveil,

que ces refrains d'amour ou de vaillance

dans nos coeurs les heures d'innocence
r mères berçaient notre premier sommeilet naïve cadence.

Non, il, ne devaient pas mourir, ces vieux accents,
Ces so
Grâce 111'Onirs ai chers dont s'effaçait la trace.Et tOu

4 vous, ils ont pris à tout foyer leur place,~ jOurs, ai quelqu'un me les redit, je sensns eur rythme frémir l'âme de notre race.

quand parfois, le soir, je feuillette, en rêvant,
où voua avez mis tant d'âme et de cnnatance,

PessonPrenda que de ceux qui chérissent la Francene mieux que voua, ô modeste aava'jt,~ Pour elle gardé l'amour et l'espérance.

?NDEJLLU~T~I

M. Casimir Perrier
Chambre dis Députés.
dis que M. Bourgeois,

son concurrent, n'en a euque 187. **

*
De nouvelles négociations sont ouvertes entrela France et l'Angleterre, au sujet de la construc-tion d'un pont ou d'un tunnel à travers la Manchentre'ces deux contrées, e,

**
*

Malgré les bruite fâcheux qui ont couru au su-jet de l'exposition de Québec. les journaux de cetteville affirment qu'elle aura lieu comme il avait été
annoncé.

**
*

Le pù!erinage à Lourdes, dont nous annonc;onsle projet dans un de nos derniers numéros, est uneaffaire réglée les pèlerins, sous la conduite de M.le chanoine Racicot, partir:nt le 6juillet prochain,
par le Valwouver.

**
*

On annonce que le fameux inventeur Turpin,qu'on accusait d'avoir vendu à l'Allemagne unepuissante machine de guerre, de son invention, ona remis les plans et devis au gouvernement fran-çais, sur la demande de trois journalistes influents
de Paris.

**
*

Grand émoi à Saint-Jean, P.Q., où l'on vient <ledécouvrir que le corps dune femme Townner, morte Eet enterrée depuis vingt-et-un ana, est maintenant jcomplètement pétrifié, tout en gardant sa forme
primitive.

**

*Les opérations de vaccination réussissent à mer-veille à Montréal Au-delà de 15,000 personnes Ientêté vaccinées par les soins du bureau d'Hygiène rde oette ville. Les inspecteurs, sur cette quantitéénorme de vaccinés, n'ont pas constaté un seul casoù l'opération n'ait pas réussi.

**
*

Environ deux cents membres de l'Association

a été élu président de la
Il a obtenu 229 voix, tan-

(Voir gravure)des Insvénieura-M~%rninins'nm ,L,. ~ i-v~ ~"u'uzui, sons Emile Henry est l'anarchiste qui avait lancé une
on ce moment à Montréal, où ils doivent tenir li? bombe dans l'hôtel Terminus, à Paris, le 12 févriercongrès au McGill. Les directeurs de cette uni- dernier. Plusieurs personnes furent blessées, etversité les ont reçus à leur arrivée, et leur font les l'une d'elles succomba à se. blessures.honneurs de notre benne ville.

L'anarchiste fut condamné à mort et refusa designer son pouvoir on grâce. Le 21 mai dernier, àquatre heures du matin, les magistrats et le direc-Le choléra se répand, on Allemagne, d'une fa teur de la grande Roquette, prison des condamnés,çon inquiétante. A Myslowitz, on Silésie, î'hÔ -- pénétrèrent dans la cellule où l'anarchiste dormaittai est bondé de cholériques, et le. nouveaux ~ d'un pron~a- l'épaule fond sommeil. On l'éveilla on lui touchant
lades sont soignés dans des baraquements contruitis Le "Du courage, Henry, le jour est arrivé!"condamné saute à bas du lit et s'habille fièvreu-
à la hâte pour les recevoir. Les autorités ont pristoutes les mesures possibles pour arr&er le terrible sement, aidé par les gardiens.fléau. 

L'aumônier vient lui offrir les suprême, consola-** tions, le criminel refuse de Une fois*
habillé, on lui attache solidement les mains et onDonald Morrisson, qui donna tant de mal à la lui coups le col de sa chemise. La porte de lapolice, lors de son arrestation dans les Cantons de prison s'ouvre, les gendarmes mettent le sabre au'Eut, se meurt de consomption dans sa prison. Le clair. L'anarchiste ajçaraît alors, pâle et défait,S~tar demande son élargissement, et sir Donald les traits contractée. La tête rejetée on arrière,~rnith, à la prière de plusieurs membres du Board il regarde la guillotine avec des yeux égarée. Au>f Trade, a envoyé au gouvernement une pétition chie! N dix Pas, il s'arrête et crie: "Vive l'anar-lans le même sens. 

Puis il ajoute d'une voix faible: "Je ne
** peux plus marcher!" On le soutient, on le place

sur la bascule, le couperet tombe avec un bruit
sourd, et la tête du misérable rouie dans la boite

Le Toisas, de la ligne Dominion, parti il y a de tôle.uelques jours de Montréal, a fais naufrage POU- Les restes du supplicié sont jetés dans un pa.un é - brouillard, on vue du Cap Anglais, nier, puis dans une voiture qui s'éloigne, entouréeLana la baie Sainte-Marie, Cet endroit est Oic.'- de gendarmes, v~rg l~ ~im~ti4re d'Ivry.

aivement dangereux et a déjà été témoin de nombroui malheurs. Tout l'équipage a été sauvé,mais le navire et sa cargaison sont complètementperdus. Le premier était évalué à $l,301,000 etla seconde a $1 88,000.

**
*

La Colombie Anglaise est inondée! Le Frasera débordé, les eaux montent d'une effroyable fa-çon, des milliers de personnes sont sans abri; touales trains sont interceptés, les communications télégraphiques et téléphoniques sont rompues. Ledésastre est épouvantable. A perte de vue, on nevoit que des canots de sauvetage et des centainesde radeaux chargée de meubles. La petite ville deChilliwack est menacée de destruction, et l'oncrain de n'en pouvoir sauver toua les habitants.

**
*

Vendredi dernier a eu lieu, sur le Champs deMars, de Montréal, le grand concours annuel pourle drapeau du duc de Connaught. Les cadets ducollège Sainte-Marie, du Mont Saint Leuis et lesHlighlands Cadets ont concouru vaillamment. Le.Jésuites sont encore sortis victorieux de la lutte.Nous publierons, la semaine prochaine, plusieursvues prises pendant ce concours par MM. Lipréset Lavergne, les artistes bien connus à Montréal.

**
*

La Baie Saint-Paul, en bas de Québec, vientd'être bouleversée par un phénomène analogue àcelui qui s'est produit, il y a quelque temps, àSaint-Albans. Une rivière, le Bras-Nord, a com-plètement et subitement changé son cours, ren-versant tout sur ion passage, tandis que sur uneétendue de dix arpents, la terre a glissé sur les~iouches inférieures, emportant les maisons et leurshabitants, les granges et les bestiaux. Il n'y a pas3u de perte de vie, mais les dommages qu'ont subie. propriétés sont énormes.

*

PETITE POSTE EN FAMILLE.- V. R. Il., Montma-~ny.-Votre Petite Alle<gorie a été accepté et pa-altra Prochainement.

LA GUILLOTINE A PARIS
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LE COMMIS-VOYAGEUR IL Y A UN QUART DE SIECLE

Le voyageur de commerce, il y a vingt-cinq ans, était -
loin d'avoir le confort et le luxe dont jouispent ceux de nos 6X/
jours. Voyez, en effat, sur notre gravure, c3 malheureux "s
conduisant un bon cheval canadien, au jarret solide, vigou-
reux comme un cheval normand, et qui marcheý résolu- -
ment, les yeux fizés sur la route, pourtant si difii ùle à
franchir!1

-Le chemin est couvert d'une épaisse couch 3 de neige
tombée ; la charge est lourde, mais le fidèle cheval caa
dien ne perd son chemin ni nuit ni jour, son instinct mer- A <
veilleux lui en fait toujours retrouver la trace perdue sous
l'épaisseur de la neige, et le guide n'a qu'à le laisser faire.

Pourtant, le voyage est bien dangereux, car si le cheval
s'écartait un tant soit peu de son chemin, il enfoncerait
aussitôt de dix pieds dans la neige!1 Combien se sont perdus
ainsi dans les montagnes du Saguenay, avant la construc-
tion du chemin de fer du Lac Saint-Jean!1 Il fallait suivre
la route des Caps allant à la Biie Saint-Paul et à Saint-
Urbain, sur une longueur de soixante-six milles, dans des montagnes de1,500 à 2,000 pieds de hiuteur, par des chemins impossibles et constam-
ment entourés de précipices!

PENDANT L'HIVER DE 1872

Le voyageur de commerce, représenté par notre gravure, était à la Baie
Saint-Paul ; trois bordées de neige successi ves avaient bloqué ce chemin sur
une hauteur de huit pieds. Depuis huit jours, les malles du Saguenay
étaient interceptées, et grand nombre de gens se trouvaient pour ainsi direprisonniers, dans les différents "Icamps " jalonnés le long de la route, à dix
ou quinze milles de distance les uns des autres. Cas camps sont gardés pardes gens du comté de Charlevoix et du Saguenay, et sont placés près du lac,
qui abonde toujours en belle truite.

Quand on sut qu'il était impossible, avec de pareils chemins, de se
rendre au Saguenay, plusieurs peraonnes vinrent trouver le commis voya-geur en question, M. C. N. R., représentant la maison P. Germain & Frère@,de Québec, et lui demanièrent s'il n'y aurait paq moyen de continuer levoyage avec vingb-deux voitures, contenant environ cinquante voyageurs,
tous cultivateurs, qui attendaient avec anxiété. M. C. N. R. télégraphia àson patron, qui, à cette époque, était ministre provincial, lui demandant lapermission de dépenser $100 pour déblayer le chemin, ce qui fut accordé sur
le champ.

Aussitôb, vingt hommes, avec leurs attelages et, munis de pelles et deperches pour sonder le che mmin, se mirent à déblayer cette route de soixante-
six milles de long ! On trouva, dans des camps, des personnes privées detout ; dans celui de la Maîbaie, des voyageurs attardés furent obligés demanger du pain fait avec la pâtée qu'on donne aux porcs.

On s'imagine difficilement la joie de ces pauvres gens en voyant arriver
cessecours. Je me rappelle d'une dame Cimon, de la Baie Saint-Paul, quiétait très corpulente et incapable de marcher sur des raquettes, et que nous(dûmes conduire sur une traîne sauvage ! Il y avait tant de neige, dans cecremarquable hiver, que nous touchions avec la main aux fils télégraphiques.

A cette époque, le commis-voyagAur avait à surmonter des obstaclesà

Navigation d'hiver: La goëlette A nnie JfcGee'

r

En voyage

bien plus grands que ceux qu'il rencontre maintenant. Les marchands decampagne n'avaient guère l'habitude d'acheter d'eux leurs marchandises.
Si au moins les échantillons avaient été convenablement préparés!1 Mais
non, tout était primitif :des morceaux d'étoffes tout simplement coupés etépinglés sur du papier et numérotés ; puis, avec les quantités toujours in-suffisantes qui restaient sur la marchandise vendue par le commis-voyageur,
on ne parvenait plus à satisfaire les clients de la campagne ; aussi, que de
reproches attendaient ce dernier au voyage suivant ! De plus, il y avait pour
les voyageurs de Q%ébec la terrible concurrence de eux de Montréal, possé-

dant un.' meilleur assortiment, un
plus beau choix de marahandises et
des échantillons supérieurement pré-
parés.

Le chemin a donc été préparé par
les anciens commis -voyageurs, qui

ï, ont, par leur énergie, formé la cli-
entèle actuelle que les jeunes voya-
geure conserveront à leur tour, nous
en sommes sûr, par leur bonne con-
duite et leur permévérance.

C.-N. ROBITAILLE.

**

"f Nous croyons faire plaisir à nos
lecteurs en publiant le portrait de
M. 0.-N. Robitaille, l'ancien corn-

C. -N. ROBITAILLE, officier de douane mis-voyageur, dont nous venons de
lire les vieux souvenirs. Ce mon-sieur est maintenant officier de douane, et nous donnons ci contre une vue

de la goelette sur laquelle il a accompli plusieurs exploite remarquables
contre les contrebandiers du Saint-Laurent.

M. Robitaille a eu, dans l'un de ses voyagPs, en 1881, l'hansneur d'as-
sister à l'inauguration, sur le Cap Trinité, d'une statue colossale de la sainte
Vierge, érigée à une hauteur de 800 pieds au-dessus du niveau de l'eau.

En arrière, à une hauteur de 1,400 pieds, se trouvn aussi une croix
énorme. Ces deux monuments ont été bénis en 1881 par Mgr Racine,
évêque de Chicoutimi.

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur annonçant que M.
C.-N. Robitaille à organisé, pour cet été, une excursion au Cap Trinité,
au lac 'Saint-Jean et à Chicoutimi, dans ces contrýes qu'il a tant de
fois parcourue lui-même si peu confortab'ement. Des arrangements ont
été pris à cet effet avec les compagnies du Pacifique, du Richelieu et On-
tario et du Lac Saint Jean.

Les billets seront bons pour trente jours, du 15 juillet au 15 août, et
le voyage pourra se faire eu trois jours ; il y a à parcourir une distance
de 836 milles.

NOTES ET IMPRESSIONS

La femme la plus timide a du courage quand elle tremble pour ce.
qu'elle aime.-G.-M. VALTOUR.

Il y a des hommes qui n'aiment travailler qu'à leurs heures, mais leur
montre est toujours arrêtée -JULES MARY.

L'amour et la sympathie, de même que la foi, naissent spontanément
et indépendamment de la volonté. On ne peut pas plus les commander
que les combattre ; cependant, l'abgence de l'un ou de l'autre de ce0,sentiments chez une personne qui en est elle-même l'objet à produit Checelle qui l'éprouve la haine ou le mépris, suivant le cas, transformenfi
ainsi les plus beaux élans du coeur en leurs passions ou leurs sentiment#
contraires, et cela parce que deux personnes, du reste irréprochables, n'ou#pas pu se comprendre, C'est déplorable pour le bonh~eur de l'humanité -

JOSEPH GENEST

LE MONDE ILLUSTRE
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LETTRE DE BUENOS-AyRES

'ÉÇMIGRATION cfficielle de 18"
a eu de très grandes conk

I "~ ~ quences.
IWb'' ~ La République Argei

S tine s'est européanisée, pou
p.ainsi dire. Les emplois d

l'Etat sont généraleme>
tenus par des étrangers ni
turalisés. Le grand cou
merce à ]Buenos.Ayres et
la campagne, l'élevage et1
culture appartiennent à 'ýtranger. il commande, il dirige, il influe par m

capitaux, mais il ne gouverne pas.
Les moeurs européennes ont prévalu sur celle

des indigènes. Seuls dans la pampa, les gaucho
(naturels du pays) ont gardé presque intactes leur,
moeurs patriarcales.

Les villes sont européennes, tous les styles d'a:
chitecture s'y marient, et cette diversité ne mai
que pas d'un certain éclat', qui fait trouver la
villes belles au premier aspect.

Quoique chaque nation ait emporté ici ses moeun
et ses coutumeR, il semble que celles des Espagnoli
prédominent. Chaque nation modifie sa manièri
de vivre pour se rapprocher de celle de ces derniers

L'architecture, dans ses traits généraux,est espa
gnole. Toutes les maisons des villes sont à un ou
deux étages, le toit> est une azotea ou terrasse sui
laquelle on peut se promener et passer facilement
de sa maison sur celle du voisin. C'est> la modE
musulmane.

Toutes les rues se coupent à angle droit, à cent
nmètres de distance. Cette euperficie, bâtie, divi.
sée en huit lots, est appelée mangatia. Les lotsqui forment les angles sont les plus recherchée
pour lS msons de commerce.

Les maisons sont en briques dures. A la ville,les briques sont jointes par un mortier composé de
chaux et de sable. Dans la campagne, une simple
boue sert à asseir les assises. Les murs des mai-sons de plusieurs étages sont consolidés et mainte-
nuse par des armatures de fer.

Les murs intérieurs sont recouverts d'uneépaisse couche de crépissage,en boue ou en mortier,et qui est susceptible de. formes les plus variées
et les plus gracieuses.

Cet art est très développé à Buenoe-Ayres, etquelques établissements sont de véritables palais
d'un splendide aspect.

Les cours sont> pour la plupart pavées de car-reaux et d'une grande propreté. Les bordures
sont en marbre blanc ou d'une pierre dure d'un
très beau dessin.

Les portes d'entrée sont grandes et hautes, avecUnae seco<nde p)orte grillée ou vitrée au bout d'un
corridor décoré avec beaucoup de luxe et de goût.

Les établissements publics sont remarquables
Par leurs dimensions et les décors extérieurs. Les
école. dlu gouvernement et les églises sont en très
grand nombre.

La style des églises est généralement le style
byarn. On ne distingue qu'une grande maese
slurraontée d'une majestueuse coupole. Peu de
clochers apparaissent, tranchant l'uniformité des
Miaisons, comme cela a lieu dani nos cités d'Eu-
rope.

Les rues sont en général mal pavées. A part
quelque deux ou trois avenue. macadamisées, tou-
tes les autre. sont pavées en pierre. Le sous sol
étant très peu résistant, le pavage est des plus dé-
fectueux.

A la saison de. pluies, les charrettes lourdement
Chargées enfoncent dans les rues jusqu'au moyeu.

Des tramways circulent sans cesse dans toutesles directions. Diverses compagnies se font une
grande concurrence.

ment le cours du Rio et vont jusqu'à Salta, J
juy, Bolivie et Pérou.

La plus importante des gares est celle de Coin
tituaz, qui est remarquable par son luxe, les coimodités qu'elle offre aux voyageurs, et par la pl&ý85 du méme nom, au milieu de laquelle s'élèvemké- grand édifice nommé Crota, que l'on s'est plu
couvrir de pittoresques décors. Le monumentr

n- présente un bloc de rochers, surplombant d'aur côté, et du pied duquel s'échappe en cascade ude petit filet d'eau qui parcourt toute la place etnt répand la vie et la frataheur.
la- Le gare du 1l, sur une éminence, très peai- luxueuse, mais faisant beaucoup de transit.
à La gare Centrale, en face du palais du présla dent de la République, bâtie à la mode d'Europ
'-avec un pavillon flanqué de deux corps de bat

es timents.
Quelques places méritent une mention particies hière. La place 25 de Nidi, près du rort. Elle eso8 le point central de iBuenos-Ayres. C'est d'elle qura partent tous les tramways qui vont dans toute1

ville, aussi y a-t-il toujours beaucoup d'animatior
r- Cette place renferme la cathédrale, premier édia- fice de Buenos-Ayres, ltâtie dans le style byzantiîi

es de grands établissement@ de banque, le palais diprésident de la République ou Maison Rose, qurs tient tout un côté de la place.
ls Ce vaste établissement, qui comprend (cuadri
-e cent varas de côté, est construit sur un terraio. très incliné. La façade principale occupe tout uia. côté de la place de Mai, et les derrières donnen

,u sur le port. Le chemin de fer central passe jusi
r sous les fenêtres du président. «Une grande verait dah bitumés au niveau de la place occupe tout a[e côté et permet aux voitures de venir juste devanr

le palais et d'attendre devant les colonnes. UiLt grand escalier de pierre permet de monter jusqu'
ila vérandah.

s Sur l'autre face est la Chambre des Dépué
ýs monument sans beauté artistique. En face dipalais du présiÏdent de la République est l'avenuf

'de Mai, actuellement en percement, et près d'eUt
e S'élève le nouveau cabildo (maiie).
e La statue équestre du générai Belgrano, est sui1. une colonne commémorative, s'élevant sur la place.

-Les rues les plus commerciales de Buenos-
Ayres aboutissent à cette place. Rues 25 de Mai

sReconquiesta, San Martin, Rivadavia, avenue de,Mai, Victoria, Bolivar, Défensa, Balcarce. La3 place représente une vaste ellipse surhaussée.
Présentement, on s'occupe de la mettre au niveau

bde la rue. Sur cette place ont lieu toutes le. re.
g vues.

La place San Martin, tout près du Retiro et de
- l'hôtel d'Immigration, fait suite à la rue San Mar-
3 tin. La place San Martin est un vaste polygone
iirrégulier, dont le plus grand côté fait face à la
mer. C'est la place la plus vaste de iBuenos-Ayres,

-et si elle n'est pas la plus belle, c'est la plus
Lagréable par sa position dominant le Rio et qui
Ipermet de jouir du plus joli coup d'oeil. Un mo-
inument, représentant un monceau de rochers, s'é-
Slèva à un angle de la place. De la terrasse, la
ivue s'étend très loin, en mer et sur la ville. La
place San Martin a été choisie pour recevoir le
pavillon argentin qui s'élevait, à Paris, pendant
l'exposition de 1889. Sur la place, s'élève la sta-
tue équestre du général San Martin. Les autres
places sont la place de la Liberté, la place Géné-
ral Lavalle avec une colonne supportant la statue
de ce général.

Le port de Baenos-Ayres, récemment creusé,présente encore peu de sécurité. Les navires de
fort tonnage mouillent encore en grande rade ouvont à la Plata, la nouvelle ville.

Le port se compose de cinq grands bassins, sé-
parés par des ponts tournant.. L'entrée du pre-
mnier dock parait bien difficile, et beaucoup decompagnies préféreront encore le mouillage en rade
ouverte.

Les environs, de BuAeo-Ayres alemBl

PAS RARE CHEZ LES CANADIENS

Ces jours derniers, les journaux.de Québec sepâmaient d'admiration devant trois frères jumeaux
écossais débarqués d'un steamer océanique.

L'un d'eux même donnait toute une colonne derenseignements sur ses trois frères comme s'ilsavaient été des personnages importants.
Comme si le ciel avait voulu prouver à ces en-thousiastes qu'il n'y avait pas que les femmes écos-saises qui donnaient de pareils exemples de fécon-dité, la journée même que les trois frères écossais

débarquaient à Québec, la femme de Pierre La-moureux, boulanger de Marieville, comté de Roxi-ville, donnait le jour à trois enfants, deux garçons
et une fille.

D'ailleurs, le cas n'est pas aussi rare qu'on le
croit au Canada.

A Québec, le 24 octobre 1697, Guillaume Pagé
faisait baptiser trois jumellesi

Le 4 janvier 1767, à Sainte-Anne du Bout deIl'le, Rose de Repentigny, épouse de Louis Michel,
faisait baptiser trois jumaux.

Le 21 avril 1780, à Saint-Augustin de PortneuÈson enterrait trois jumeaux qui n'avaient été qu'on-doyés, enfants de Louis Doré et de Madeleine Du-
boat (Dubeau).

Mais ce qui bat tout, ce sont les trois jumeaux
de Beaupori', Etienne Parent, Jean Parent et Jo-
seph Parent qui se marièrent le même jour.

P. G.R.

LA GRUE BLESS]ÈE

L'automne dépouillait déjà les forêts, et la biseétendait le givre sur les plaines ; une bande degrues se rassembla sur la plage pour chercher del'autre côté de l'Océan une terre hospitalière. L'uned'elles, que le trait du chasseurs avait blessée, setenait à l'écart, triste et muette, au lieu disjoindra
ses cris aux cris de joie de l'escadron ailé, et elleétait la risée de la troupe joyeuse-Je ne suis pascoupable de ma blessure, pensait-elle à part ; jetravaillais autant que vous au bien de notre nation.
La raillerie et le mépris me frappent sans justice.
Hélas ! qu'adviendra-t-il pendant le voyage?1
La souffrance ne me laisse ni courage ni force p urun vol soutenu. La mer va sûrement me servir detombeau. Que le barbare ne m'a-t il achevée 1-Cependant le vent propice s'élève de la tf rre.L'armée part en ordre et vole à tire-d'aile en pouq-sant de gaie. clameurs. L'oiseau blessé restait loinen arrière et se reposait souvent sur les feuilles delotus qui tapissaient les eaux, et il soupirait detristesse et de douleur. Après mainte halte, il vitla terre meilleure, le ciel plus riant, où l'attendait

la guérison.
0 vous sur qui s'lappesantit la lourde main del'adversité!1 qui, dans votre affliction, vous prenezsouvent à maudire la vie, ne désespérez pas ; ten-tez la traversée : de j'autre côté du rivage vous

attend une terre meilleure.
VON KLICISE.

tation et le jardin des Plantes Où, Pour quelquescentavos% on peut voir les curiosités zoologiques
entassés dans les cages. Palermo est le champ decourses. Tous les jours, la haute société de Buenos-Ayres va faire sa:tournée en voiture ; le défilé se
forme dans9 la rue Florida et suit sans interrup.tion, depuis les riches équipages en livrée jusqu'aux
simples fiacres.

BuenGos-Ayres centralise le commerce d'importa-tion et d'exportation. La villa de la Plata le luidispute beaucoup, et Peut être un jour dépassera-
t-elle en trafic, l'antique cité fondée par le. pre-
miers Européensa qui poslèrent le pied sur le ittoraldu Rio de la Plata.

-výelr4ý Ée4tý
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LA COLONNE VENDOME
(Suite et fin)

E 5, on commença l'opération
4. ., ~ sacrilège, devant une foule
'y' énorme. La garde natio-

~ "~ nale était là, SOUS les armeW,
A autour de l'édifice : cette

garde renfermait quelques-
MIÏN uns de ces soldats que l'Em-

- 4 pereur avait naguère en-
traînés à sa suite à la con-

- quête du monde. Et c'était
là les soldats que les Alliés
avaient choisis pour compli-

ces de leur odieux attentat ! Cerendant, eurent-
ils honte d'eux-mêmes 1 redoutèrent-ils qu'une co-
lère effroyable et subite n'éclatât soudain dans le
coeur de ces grenadiers qui, à peine contenus par
le respect de la discipline, murmuraient déjà sour-
dement?7 Toujours est-il qu'au dernier moment, on
donna l'ordre de retirer la garde et de la remplacer
par des troupes régulières auxquelles on avait ha-
bilemeL t mêlé que!ques régiments étran gers 1 Ah1
Fans doute, ils avaient craint, ces vainqueurs d'un
jour, que les vieux braves, au spectacle de l'insulte
faite à leur chef, croisant la baïonnette autour -du
monument, ne lui fissent, comme jadis, à leur mait
tre, un rempart de leurs corps, en poussant ce ter-
rible cri de bataille que l'Europe connaissait si bien:
"Vive 1 Empereur ! "

Ce ne fut que le 6 avril, à 6 heures du Soir seu
lement, au milieu des murmures de la foule et tan-
dis que tous les coeurs se serraient que les machi-
nes, établies par Launay sur le faite de la Colonnp,
commencèrent à fonctionner, et la Statue, quittant
son socle glorieux, descendit lentement au milieu
des soldats qu'elle dominait encore comme un
géant, de toute la hauteur de la taille.

Elle fut immédiatement remplacée par un dra-
peau blanc qui fut salué des cris de : Vive le roi!1
Vive Louis XVIII ! et 21 ans devaient s'écouler
avant que l'image de l'Empereur ne fut rétablie
à sa place. L'opération avait duré 4 jours : Launay
obtint d'emporter ch-z lui la statue, comme garan-
tie d'une somme de 80,000 francs qui lui était en-
core due par l'Etat, comme fondeur de la Colonne.

Mais, un an s'était à peine écoulé que Napoléon
quittait l'île d'Elbe, et, après une marche triom-
phale nou ï-3, rentrait dans la capitale. Malgré les
effroyables préoccupations que dut avoir à cette
époque, cet homme extraordinaire, il eut encora le
temps de se faire restituer par Launay la statue
de la Colonne d'Austerlif z, espérant sans doute,
(tous les espoirs ne lui étaient-ils pas permis ?) de
la replacer, dans un jour prochain, au sommet de
l'édifice.

Mais, hélas, cette fois, la fortune trahit le grand
homme ; malgré ses efforts T rodigieux, il fut vaincu
dans cette lutte gigantesque engagée avec le des-
tin, et le 15 juillet suivant, arrêté comme un mal-
faiteur par cette Angleterre dont il avait, avec une
noble confiance, demandé l'hospitalité, il était en-
voyé sur le roc de Ste Hélène, où il devait expier
à tout jamais, sa gloire et ses hauts faits.

Le bronze de la statue fut fondu et servit plus
tard à édifie r celle de Henri IV.

Cependant, en 1832, le roi Louis Philippe décida,
par une pensée généreuse, de replacer, sur la co-
lonne mutilée, l'image de Napoléon 1er. Un con-
cours fut ouvert et le sculpteur Seurre fit une sta-
tue nouvelle, qui fondue par Crozatier, fut inau-
gurée le 28 juillet 1833, c'est-à dire 18 ans après
l'arrestation de l'Em3pereur et 12 ans après sa mort.

Ce jour-là fut un grand jour pour la vieille garde
et l'armée qui prirent part à la fête. Le roi lui-
même, à cheval au milieu de son état-major, fit
tomber le voile qui couvrait la Statue, an milieu
des cris de joie et des applaudissements de la mul-
titude. Napoléon était représenté tel que le peu-
ple l'anvait conu, mmave- sn eitchpauets

tion de la statue primitive de Chaudet représen-
tant Napoléon en empereur romain ; c'était l'oeu-
vre de Dumont. Toutefois, beaucoup regrettèrent
et regrettent encore l'image du Napoléon popu-
laire vers laquelle les vieux soldats de l'Empire ne
pouvaient lever leurs regarde sans que les larmes
ne leur vinssent aux yeux. Elle fut d'abord trans-
portée sur une place publique à Courbevoie, puis
aux Invalides à Paris, où les vieux de la garde la
conservent religieusement au milieu d'eux, comme
souvenir de celui qui fuet leur chef bien aimé et
leur plus fidèle compagnon.

Cependant, le temps marchait toujours. Plu-
sieurs gouvernements s'étaient succédé sur ce trône
de France qui ressentait à cette époque de ai ter-
rible. secousses. Pour tous il y eut des jours de
triomphe et pour chacun des jours de deuil aux-
quels la colonne d'Austerlitz assistait impassible-
ment Cependant, la journée la plus glorieuse
dont elle fut plus spécialement le témoin, à cette
époque, et qui est restée comme attachée à son
histoire, fuet le 14 août 1860, jour de la rentrée à
Paris des troupes françaises revenant de la cam-
pagne d'Italie.

Jamais, depuis les plus beaux triomphes du pre-
mier empire, on n'avait vu dans la capitale plus
d'animation, de bruit et de mouvement. La foule
massée sur la place Vendôme, attendait impatiem-
ment le retour de l'armée ; fenêtres, balcons, toits,
tout était rempli de spectateurs. Enfin, à midi,
le défilé des troupes commença. "Alors, dit
Amédée Gabourd, une immense acclamation éclata
comme le bruit du tonnerre, lorsqu'on aperçat les
premiers bataillons avec leurs drapeaux déchiré.
par la mitraille!1 L'Empereur monté sur un ma-
gnifique cheval, avait prie place sous le balcon du
ministère de la justice, où se tenait l'impératrice.
Il y eut pendant cette cérémonie un moment d'é-
motion indescriptible: ce faut> lorsque parurent les
blessés, précédés par quelques uns des aumôniers
qui les avaient consolés, récor f ortés sur les champs
de bataille arrosés de leur î:ang: 20,000 personnes
placées sur les gradins se levèrent en ce moment
comme d'un seul élan, pour saluer par leurs cris
les glorieux mutilés ! ' Ah 1 alors sans doute l'i-
mage du grand empereur dut tressaillir du haut de
sa colonne, car, c'étaient bien là ses filoi, c'étaient
les vainqueurs de Montebello, de Palestro, de
Magenta, de Turbigo et de Solférino qui venaient
apporter leurs hommages au vainqueur d'Aus-
terlitz 1

Hélas ! qui eut dit, alors, que dix ans à peine
s'écouleraient avant que cette même place ne fat
témoin du plus terrible spectacle: c'est b!en ainsi
que passent les destinées des peuples ! Nous voilà
maintenant en 1870, l'empereur indigne de porter
la couronne de son oncle Napoléon Ier, est prison-
nier en Allemagne, la France tombée de sa gran-
deur, ses armées sont vaincues, le territoire est en
proie à l'invasion, l'ennemi aux portes de Paris, la
guerre civile à l'intérieur ! Or, de même que quand
la tempête est déchainée sur les grands bais, que
la foudre a brisé la tête séculaire des géants de la
forêt, propageant autour d'elle les horreurs de
l'incendie, on voit sortir de leurs repaires incon-
nus des monstres à l'aspect effroyable qui vont
porter la terreur et la désolation dans les campa-
gnes, ainsi pendant ces grandes convulsions politi-
ques, quand l'action du chef suprême est paralysée
et que l'anarchie déploie ses sinistres étendards,
alors, apparaissent cem monstres à face humaine,
accourus à la curée et qui, sous prétexte de faire
luire le flambeau de la liberté sainte, ne secouent
au loin que les torches de la discorde et de la dé-
vastation!1 Voilà pourquoi dans ces jours néfastes
de la Commune, il se trouva un de ces misérables
assez hardi pour demander la démolition de la co-
lonne d'Austerlitz. Il s'appelait G. Courbet et
était artiste Quel intérêt avait-il donc à pour-
suivre un pareil but 1 On ne le sut jamais positi
vement, mais on est en droit de croire que ce ne
futl porint so seu dévuemnt àla cuse e1l

l'insensé, dans un article paru dans le IlBulletin
de la municipalité," d'abattre le monument puis
de le fondre avec tous les canons allemands et
français et d'en édifier une nouvelle colonne coif-
fée du bonnet phrygien et dédiée à la République
universelle!1 Et c'étaient ces gens là qui voulaient
gouverner la France, la France de Clovis, de Char-
lemagne, de saint~ Louis, de Louis XIV et de Na-
poléon 1er!

Enfin, il obtint le décret ordonnant la démoli-
tion de la colonne. Au commencement de mai
187 1, on enleva quelques plaques de bronze au-des-
sus du soubassement, puis on attaqua la pierre
qu'elles recouvraient ; enfin le 16 mai, tout était
prêt pour le renversement avec un syotème de cor-
dages et de cabestans

"lA 34 h., dit M. Claretie, le clairon sonne;
quelques membres de la Commune prennent place
au balcon du ministère de la justice La musique
de 100e bataillon joue la Marseillaise, à laquelle
succède le Chant du départ, éxécuté par la musi-
que du 172e bataillon. On fait éloigner tout le
monde, chacun te range antour de la place. A
.51 h. les cabestans fonctionnent, la tension des câ-
bies s'opère lentement. Il est 5 ý h. l'attention est
immense, chacun est haletant IDn cri étranglé par
la peur d'un accident dont il est impossible de nme-
surer l'étendue, part de toutes les bouches. Un
silence d'épouvante se fait dans la foule anxieuse ;
puis après avoir oscillé un moment sur sa basse,
cette masse de bronze et granit tombe sur le lit qui
lui avait été préparé.

"l Un bruit sourd se mâle au craquement des
fascines ; des nuages de poussière s'élèvent dans
les airs. A l'instant une immense clameur s'élève
de la foule : Vive la République! Vive la Com-
mune ! Les fascines et le fumier ont été lancés de
chaque côté à plus de 30 pieds. La colonne est
toute disloquée ; la statue a un bras cassé et la
tête séparée du tronc.

~"En deux minutes, le drapeau rouge est arbo-
ré sur le piedestal demeuré debout.

"lC'est alors que des énergumènes comme Ber-
gerat, H. Fortuné, Miat et Rauvier s'élançant sur
le piédestal, y prononcèrent des discours tels qu'on
pouvait en attendre de pareilles gens !"

Or, on raconte qu'il paissa, alors un incident bien
touchant. On dit que depuis le commencement
de l'opération sacrilège, dans un des coins de la
place Vendôme, se tenait un vieux soldat de la
garde venu pour voir de ses yeux cet odieux at-
tentat, dont les récits de la foule n'avaient pas en-
core pu le persuader. Tout pâle et frémissant, il
suivait avec angoisse le progrès de l'oeuvre révolu-
tionnaire. Il ne quittait point des yeux la statue
de Napoléon. C'était donc hien vrai, c'était donc
lui, son empereur, son chef bien-aimé à qui on al.
lait infliger ainsi le plus sanglant des outrages!
Et l'on choisissait pour abattre la glorieuse image
du vainqueur d'Austerlitz, le moment où l'étran-
ger foulait aux pieds cette Patrie pour laquelle il
avant combattu ! C'était donc là tout le prix ré-
servé sur la terre au dévouement et à la bravoure,
et lui, le vieux grenadier, n'avait-il donc échappé
cent fois à la mort sur les champs de bataille que
pour voir précipiter sur un tas de fumier, du haut
de sa colonne de gloire, celui qui faisait inscrire
sur ses drapeaux cette noble devise : -Honneur et
Patrie!1

Telles étaient, snsm doute, les pensées qui déchi-
raient le coeur du vieux brave, quand soudain, il
vit le sommet de la colonne s'agiter sur sa base,
lentement, effroyablement : Puis un craquement
se fit entenr.... alors sentant ses forces l'aban-
donner et toutes ses blessures se rouvrir, le vieux
grenadier fit un effort suprême et, comme aux jours
glorieux du passé, sai-'issant es béquille dans se
mains crispées, il présenta les armes en criant :
Vive l'Empereur ! Puis il s'abattit lourdement sur
le sol, au même instant où la colonne s'écroulait
avec un fracas( ffroyable : il était mort!
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nient provisoire assemblé à Versaillesj, fut que
colonne serait rétablie comme primitivement.
avait d'abord projeté, afin d'éviter de f aturs ac
dents, de la surmonter de la statue de la Frazi
mnais ce projet fut abandonné et en 1875, la stat
de l'empereur reprit Ba place au sommet du moi
me'nt.

Il Y a une légende populaire très curieuse à pi
Po i de la reconstruction de la colonne de la Grani
Armée. On fit d'abord rechercher sous les rein
les plaques de bronze qui en entouraient le fût

Toutes furent retrouvées et fondues sur les a
ciens moules dont on avait conservé les modèlb
Or, on s'aperçut alors que l'ange de la Victoire q
surmontait autrefois le Globe que l'empereur t
nit à la main avait disparu 1 Qu'était-il doi
devenu ? On fit faire les recherches les plus min
tieuses, ce fut en vain: la Victoire nous avs
quittés ! Certains prétendirent, non sans rais<
peut,-être, que le misérable qui avait fait abatt.
le monument, en avait dû arracher l'emblèmeé
la victoire pour en faire hommage au prince ei
nemi dont l'or avait payé son crime, et qui l'avai
peut être exigé de lui comme preuve matérielle d
son odieuse trahison. Quoiqu'il en soit, on ne1
retrouva jamais, et l'on dut, parait-il, en faire foi
dre un nouveau pour remplacer celui de Napc
léon 1er!

O Victoire!1 Q'es-tu donc devenue 1 Tous le
Prisonniers faits par l'ennemi en cette guerrcruelle ont enfin revu leurs foyers: aurais-tu don,
toi seule, hirondelle fugitive, oublié le chemin di
la Patrie ! Ah 1 reviens vers nous, toi qui, si long
temps as habité notre tente et conduit nos soldati
au combat?1 Quitte, ô sainte captive, les murs oi
l'étranger te retient prisonnière ; et quand ti
reverras les toits fumeux de l'Alsace, les clochei
en deuil de Sbrasbourg et de Met z, souviens-toi
qu'un peuple tout entier y prie chaque soir en ver
fiant des larmes pour ton retour!1 Alors, COMME
jadis l'Aigle impériale, tu prendras, toi aussi, dE
clocher en clocher, ton essor triomphal jusque sui
cette colonne où t'attend celui qui fut ton filE
bien-aimé!1

La colonne Vendôme a été célébrée bien des
fois par les littérateurs et les poètes. On se rap
relle rncore la chanson fameuse d'Emile Debraux
(1818):

Salut, monument ggantesque
De la valeur et dem beaux-art....
L'Europe qui, dans ma Patrie,
Pâlit un jour à ton aspect,
Et brisa ta tête flétrie,
Pour toi conserve du respect.

Car, dem vainqueurs de Babyloae,
Dem héros morts à l'étranger,
Les ombres pour la protéger,
Planaient autour de la Colonne

Victor ilago, lui aussi, payait au célèbre mou-
s'entiunt magnifique tribut d'admiration quand il

0 monument vengeur, trophée indélébile,
Bronze qui, tournoyant sur ta base immobile
Senib&es porter au ciel ta gloire et ton néant.
Et, de tout ce qu'a fait une main colossale,
Seul est resté debout, ruine triomphale

De l'édifice du Géant 1

Voilà, en quelques mots, l'histoire de cet édifice
fameux dont la destinée fut aussi tourmentée que
le fuet l'existence orageuse dlu héros qui la couronne.

Quant à celui-ci, il est bien là à sa place, sur ce
sommet élevé où sa statue reçoit lies premiers feux
de l'aurore, et que les derniers rayons du soleil ne
semblent quitter qu'à regret. Il est bien là, au
milieu du tonnerre et des tempêtes, lui qui sembla
Pendant sa vie commander à la foudre ; il est bien
là. Planant au-dessus de la grande cité qui fut le
séjour de sa gloire, ce héros qui fut si au-dessus de
'On époque par son courage et son génie ! Lui qui,
Mendant quinze ans, fut le guide de la Patrie, son

la Chaque année, le 5 mai, anniversaire de la m(
On de l'Empereur et le 15 août, anniversaire de
cci- naissance, la colonne est l'objet d'un touchant
Lce, lérinage : les vieux soldats, débris de ce qui1
tue un jour la Grande Armée, viennent apporterd
nu- couronnes sur le monument de celui qui fut Nai

léon 1er Empereur des Français !
i-o- Affaissée, courbés, mutilés, ils passent dans1
ide rues populeuses de Paris, silencieux commed
tes ombres, comme des fantômes d'un autre âge :e

S'écarte avec respect sut leur passage, les mèr
in- les montrent à leurs enfants car ce f urent ces vieý
ep. lards qui donnèrent un jour à la France une pui
lui sance formidable. Et il s'en vont rendre au ch,
te- un hommage qui, pour plusieurs d'entr'eux, sera,
,nc dernier, car eux aussi, cèdent au temps qui eu
Lu- porte tout: leurs rangs s'éclaircissent au
it cesse et bientôb la colonne d'Austerlitz aura -eç
)n sa dernière couronne des mains du dernier médaill
ýre de Ste-Helène.
le Mais, la France, elle, restera toujoura au pie
u- du monument désormais sacré, elle veillera piel
it sement sur ce dépôt précieux, et, s'il devait i
le lever pour la Patrie des jours de tourmente et d'o
le preu ves, c'est encore sur ce bronze qu'elle viendrai
n.- chercher les inspirations du courage et les hércý
o. ques résolutions !

Comme cette colonne, la France, elle aussi,j
ce traversé de terribles époques ; elle aussi fut pi
e vée de sia couronne ; elle aussi, fut charg6
Lc de liens infâmes, elle aussi fut précipitée du haul
le de sa grandeur sur un lit d'ignominie, mais commi
!y la colonne, aussi, elle s'est relevée de ses ruines
s9 comme elle, plus solide et plus belle, elle port
ù~ maintenant dans les cieux son front couronné Psi
* l'adversité!1 elle reçoit les hommages de l'étrangei
s et quand son immortel drapeau traverse les meri
i sur ses navires formidables, il est acclamé par lei

populations accourues sur les rivages ! Comme la
e Colonne encore, il ne lui manque donc que la vw

toire, mais, comme le dit le P. Lacordaire:a"Quand
r Dieu, toujours o3cupé du salut des hommes, veut
a opérer de grandes choses, il prédestine un homme

et un lieu ; un homme qui doit agir, un lieu qui
9sera le théâtre de son action." Cet homme, qui
doit agir, cet homme existe sans doute déjà ; caché

cpeut être parmi les plus humbles, nul ne le con-
naît encore, mais le doigt de Dieu l'a déjà désigné:
faisons donc des voeux pour qu'il comprenne la
grande tâche que réclame, de lui le Tout-Puissant
qu'il sache l'accomplir sans faiblesse et ramener'
ainsi à nos drapeaux la Victoire fugitive, à notre
France chérie la gloire des temps passés.

SOU VENIR DE LA CAMPAGNE DITA LIE

Un ancien soldat de l'armée d'Ita'ie, habitant Mont.
réal, nous communique lin document datant de 1859, lors
(lu passage de l'armée française à Brescia.

Les habitants de Brescia, enthousiatinés des résultats
jusqu'alors sans exemples de la marche triomphale desFrançais leur firent une ovation magnifique. La procla-
mation ci-dessous nous montre quels étaient alors les sen-timents de la nation italienne à l'égard de leurs alliés du
jour. La triple alliance a brisé de nos jour,, le pacte
d'impérissable fraternité d'alors.

A L'yARMÉIE FRANÇAISE

Adieu, valeureux soldats, qui, vous rappelant les
batailles de l'Empire, venez d'en renouveler les
prodiges, en vengeant dans les champs de la Lomi-
bardie la liberté lombarde.

Vous avez combattu les nobles batailles que les
hommes et le Ciel ont b6nies, et qui, depuis la Sésia
jusqu'au Mincio, ont délivré une terre en proie aux
outrages de l'ennemi.

bNos coeurs nous disent que nous nous reverrons.
t Vous retournez dans votre patrie et la joie de
vos victoires y précède vos pasi. Mais Si vou gar-

idez encore quelques-unes de ces fleurs, dont nous
iavions orné vos armes lorsque, couverts encore de
la poussière de Magenta, vous êtes arrivés pour
briser nos chaîness eh bien,9 montrez les ces fleurs à
ceux qui vous sont chers, et dites leur de quelles
larmes nous les avions baignées.

Dites-leur que les mêmes mains, qui ont répandu
sur vous ces fleurs, ont pansé vos blessures.

Dites que l'armée italienne, en combattant à vos
côtés, s'est bien montrée digne de vous ; et qu'aux
champs de Saint-Martino elle a vengé l'honneur
de la nation, blessé par un peuple qui a fai devant
elle.

Adieu, soldats ; votre tâche est remplie, et noua
espérons désormais pouvoir remplir la nôtre; mais
nous n'oublierons jamais le moment où les rem.
parts de notre patrie ont été parés de vos tentes

Si les destines de l'Italie vous rappelaient un
jour parmi nous, ayez l'assurance que nous irons à
votre rencontre, non plus avec de tendres fleurs,
mais fiers de nos armes et de notre courage!

Lzs BREss.i.Ns.
Brescia, le 21 juillet 1859

CARNET DE LA CUISINIÈRaE

Pomme8 au riz. -Cuire des pommes dans un si-
e rop de sucre, après les avoir pelées, vidées et tour-
r nées. Cuire également dans du lait du beau riz
re n y ajoutant un peu de sel, du sucre et du zeste
,de citron. Leriz étant bien crevé et unpeu corn
,pacte, ôtez le zeste de citron, versez le riz et met-
atez le tout au four pour prendre couleur.

d Crême duchesse -Garnissez le fond d'une casse-
ýt role ou d'un moule avec des biscuits à cuiller que
evous arroserez légèrement de kirsch ou de rhum ;

sur ce lit de biscuits, disposez une couchq convena-
Sble de confitures aux pêches, aux prunes ou auxabricots.

Recommencez un second lit de biscuits et de con-

-fiture, faisant de la sorte quatre à cinq couches
successives.

Faites prendre forme ; démoulez, puis servez,raprès avoir masqué le tout avec une cré me épaisse
relevée de kirsch ou de rhum, suivant la liqueur
employée pour les biscuits.

R9paule de mouton -en ba'lon.-Désossz jusqu'à
la moitié du manche une épaule de mouton bien
couverte; piquez-la de lardons assaisonnés, arron-
dissez la; faites la tenir à l'aide d'une ficelle et tâ-
chez qu'elle ait la forme d'un ballon. Foncez une
casserole de bardes de lard ; placez y l'épaule, aveccarrotteo, oignons, clous de girofle, feuilles de lau-
rier, thym, ses os et quelques autres débris deviande ; mouillez de bouillon ou d'eau ; recouvrez
de bardes de lard et d'un papier beurré et faites
cuire à petit feu ; la cuisson obtenue, retirez lesficelles et dressez l'épaule en l'ornant d'un cordon
d'oignons glacés.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Contre les Mauvaises odeurs.-On signale unmoyen de désinfection original et peu coûteux, et
qui, depuis plusieurs années, e-t employé avec suc-
cès dans quelques maisons. Ce système de désin-
fection a pour base l'essence de térébenthine ducommerc42, proluit qu'il est facile dg se procurer
chez les pharmaciens. Une seule goutte jetée dans
les fosses d'aisancem de temps en temps suffit, as-
sure-t-on, pour faire disparaître toute mauvaise
odeur.

OUvRAGES POPULAiR.La Petite, roman par
E. Cadol, 5c ; l'Ami des salons, 10.-; le Pater, par
F. Coppée, lOc ; les Lettres d'un étudiant, lOc ;
les Farces de Pir-on, lOe ; les Loisirs d'un homme
du peuple, 50o ; Un disparu, 10c G. A. et W
Dumont, libraires, 1826 Staine-Catherine
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USAGES ET COUTUMES

Autrefois-Il y a déjà longtemps-uv e jeune,
fille ne se serait jamais installée sur une chaisie à
dossier, encore moins sur un fauteuil. Elle s'as-
seyait modestement fur un tabouret, çur un pliant.
Maintenant, elle prend trop souvent la meilleure
place. du côté de la cheminée, sur un canapé, sur
un fauteuil. Cependant, si elle a été bien élevée,
elle doit savoir qu'une jeune personne n'emploie
jamais un siège à son usage personnel ni chez elle,
ni dans le monde.

Par contre, beauciup de femmes âgées oublient
de se targuer de queltques-uns des privilèges attri-
bués à la vi -illesse. Aussi, quand une dame a at-
teint la soixantaine et qu'elle reçoit chez elle des
jeunes femmes, lorsqu'il y a à passer des portes
elle entre ou sort la première, après un léger simu-
lacre de refus et d'hésitation qui ne doit pas durer
plus d'une seconde.

Au dix-huitième àièale, le grand deuil se portait
sans rouge, sans poudre et sans mouches. En cette
fin de siècle, le grand deuil exige une coiffure sim-
ple ; on ne porte pas de bouclettes sur le front et
l'on donne à ses cheveux un arrangement gracieax
(ce n'est pas défendu), mais sans apprêt.

Il ne faut jamais amener un inconnu dans une
maison où l'on est reçu, même très intimement,
sans en avoir demandé la permission aux maitres
du logis. Votre ami peut leur déplaire profondé-
ment : mais, parce que vous le leur avez présenté,
parce que vous l'avez introduit sous leur toit, ils
seront obligés de lui faire un bon accueil, et cet
ami en prendra peut être avantage pour revenir à
leur grand déplaisir.

Ne dites donc jamais à quelqu'un : Je vous con-
duirai chez M. un tel. Voyez M. un tel aupara-
vant, demandez-lui s'il veut recevoir votre ami, en
le conjurant de refuser franchement si la chose
lui est désagréable. Ce n'est qu'après avoir ainsi
préparé les voies que vous pouvez proposer à un
ami de lui ouvrir la porte duine maison étrangère.

Si son mari devait faire une longue absence, une
jeune femme ferait bien de ne pas rester seule en
sa maison. Elle devrait appeler auprès d'elle une
parente âgée ou bien posée. Si elle le pouvait, elle
se retirerait chez ses parents. Au dernier siècle,
une femme qui craignait la calomnie, la mauvaise
interprétation des plust simples actions, s'enfer-
mait dans un couveiut, dans I abbaye où elle ava it
été élevée. C- s moyens ne sont pas à la portée
de tout le monde, mais en racontant cela, nous
voulons indiquer de quelles: précautions doit s'en
tourer une femme jeune, éloignée de son mari.

Lorsqu'une femme offre une place à une amie
dans Fa voiture, elle la fait monter avant elle.
Sans cont estation (t i I'on est entre femmesa de même
âge), l'amie passe et va s'aseoir-à droite ou à
gauche-dans le coin opposé à la portièrc ouverte.

Si la voiture était à quatre places qu'on y fit
monter deux amies, la propriétaire du véhicule fe
rait mieux de &,'asseoir en face des deux dames, à
qui elle indiquerait le fond de la voiture, mais la
plus jtune des deux invitées--et si elles étaient du
même âge-la plus simple et la plua modeste se re-
fuserait à cet arrangement et ne s'aEsiérait pas plus
au fond de la voiture qu'elle ne consentirait, dans
un salon, à prendre le fauteuil de la maîtresse de
la maison. Des dames âgées seules pourraient se
laisser faire ces bonhieurs par une femme beaucoup
plus jeune qu'elle-Un homme-à moins qu'il ne
soit octogénaire-n'occupera jamais le fond de la
voiture, ayant avec lui des femmes qui seraient
obligées de 'asieoir en face de lui. Mffais, bien
entendu, cette étiquette ne sera pas observée, au
contraire, s'il s'agit d'un père ou de ses i1k s, d'un
oncle âgé et de ses nièces, etc.

Il faut être de son tem~ps, se défaire d',,xpres-
SiOLS vieillies, surannées, qui font sourire 1e,4 géné-
ra tions nouvelles. Ainti on ne dit plus:' On
m'a demandé la main de ma fille,"l mais: "On

On dit souvent d'une femme qu'elle est une in-
trigante et, parfois, ce mot est beaucoup trop fort
pour rendre l'idée qu'on se fait de son caractère,
pour qualifier son.... défaut Les gens d'autre-
fois avaient un second adjectif pour désigner les
femmes remuantes, actives, qui veulent faire triom-
pher leurs droits ou leurs titres envers et contre
tous.

Ils les appelaient des intrigueuses; l' épithète
aini adoucie serait souvent plus juste, moins im-
propre. En ce temps de néologisme et de résur-
rection de vieux mots, on devrait bien remettre à
la mode cet adjectif d'intrigfuue, qui serait sou-
vent uon euphémisme nécessaire.

Une femme bi n élevée n'emploiera jamais l'ex-
pression c'e8t infect poir C'e8t révoltant ou ignoble.
E.le ne dira même pas c'est dégoe;tant.

ANN FEPH.

NOTES ET FAITS

Températurei du mois de juin

-Du 10 au 18, beau quoique changeant - (rem-
pêtes locales avec tonnerre.) du 18 au -29, quelques
jours de pluie et de temps f rais.-du 26 au 3 juil.
let, quelques tempêtes avec tonnerre.

Moeurs chinoises

Le 15 de chaque mois, les jeunes filles se ren-
dent, dèsi le lever du soleil, sur le mont Yen-Yen.
Chacune d'elles porte un coffret vide, qu'elle enterre
au pied de la montagne.

Vers midi, les jeunes hommes qui désirent se
marier font le môm~e pèlerinage Chacun choisit
un coffret et l'emporte. La propriétaire se fait alors
connaître, dei pourparlers s'engagent, et, bientôt
après, les fiançailles sont célébrées.

Chez nous, les jeunes gens iraient ausi volon-
tiers chercher les coffrets ; mais ils y mettraient
peut-être comme condition qu'ils ne fussent pas
vides.

Leçon à un flatteur

Un jour, dans les Pays-Bas, je déjeunais avec
plukieurs sous-officiers chez le colonel Edmunds.
Un de ses compatriotes (il était Eossais) entra et
lui adressa ces paroles :

-Mylord, votre noble père et tous les cheva-
li,-rd et gentilshommes ses fils et cousins, sont en
bonne santé.

Le colonel sourit en haussant les épaules et nous
dit :

-Messieurs, ne croyez pas un mot de ce que
vous venez d'entendre. Mon père n'est qu'un
pauvre boulanger d'Edimbourg et a bien de la
peine à vivre de son travail, Il n'y a pas un seul
nob'e dans ma famille. Cet homme-ci voudrait
me fi itter et faire croire que je sunis né dans quel-
que castel. Non pas, mon camarade, je suis né
dans une hnnêétg boutique, et je n'en rougis pas"

Histoire des livres

Dans les usages de la librairie, on appelle éditer
un livre par souscription, le fait recueillir la pro-
messe ou la consignation d'une somme qui doit ré
présenter le prix du volume et permettra d'en
faira l'impression. Les souscripteurs sont ceux
qui s'engagent à prendre un ou plusieurs exem-
plaires.

Ca mode d'édition fut mise en pratique pour la
première fo:s, parait-il, en Angleterre, au milieu du
XVIIe siècle, pour l'impression de la Bible poly
glotte de Valton

Cet usage passa d'Angleterre en Hollande et de
là en France, en 1717, pour la collection des An-
tiquités du Père Montfaucon. Vinrent ensuite les
souscriptions pour le Glossaire de Dacange ; pour
les Vies dus hommes illustres de Plutarque, traduc-
tion de Dacier ; la Description de Vrsailles de
Monicarb ; la Bible de Vatalets l'HUiotore de la
mnilice Irançaise du P. Daniel.

Taille de Napoléon 1er
Tout étant à Napoléon 1er à l'heure actuelle, on

a beaucoup diqcuté sur la taille du grand homme.
Les mesureurs historiques nous donnaient 1 m.

71 ou 1 m. 72, ce qui, en somme, aurait été une
bonne taille.

Nous avons recherché la taille officielle de l'em-
pereur, en nous rapportant au procès verbal de
l'autopsie et de la mensuration du cadavre de Na-
poléon 1er à Sainte-Hé!ène, où : « Des mesures
prises et de la description exacte du cadavre, il ré-
sulte que Napoléon avait 5 pieds 2 pouces (pieds
français)," nous dit Thiers dans son Hi8toire du
Consulat et de l'Empire.

Le pied français valant 0 m. 324 et le pouce 0
m. 027, il résulte que la taille de Napoléon 1er
était exactement de 1 m. 674. (5 pds, 5 pS et 1
ligne).

Taille au-dessus de la moyenne, dirait aujourd'hai
le service anthropométrique.

A quoi rêvent les jeunes filles
On prétend qu'elles rêvent à l'amour. Si cea

est exact, elles feront bien, avant de prononcer des
serments éternels, de procéder à l'examen des doigts
des élus de leur coeur

Elles ne doivent à aucun prix accepter pour
époux un jeun(, homme qui a la manie-déjà fort
laide en soi-de se ronger les ongles. Ce jeune
homme est un volage et un libertin.

Les belles sentimentales peuvent donner leur
confiance au fiancé qui a les doigts longs et effilés.
Ce sera peut être un paresseux, mais dans tous les
cas une nature poétique.

Celles qui goûtent le charme des longues soirées
au coia du fea choibiront de préférence un futur
aux ongles longs et plats ; il sera fidèle et doux.

Calles qui sont comme la femme de SganareU.e
et qui ne délaignent pas d'être rudement menées
prendront un fiancué aux ongles larges et courts ou
durs et : la brutalité sera son fait.

Celles qui veulent porter les pantalons choïii
ront des ongles mous ; elles épouseront ainsi une
femmelette.

Toutes les jeunes filles devront se défier des on-
gles recourbés ; elles éviteront d'avoir affaire à un
hypocrite. Et toutes devront choisir un mari aux
oingl-s fortement colorés ; elles auront ainsi un
compagnon courage>ux et robute.

NOUVELLES A LA MAI14

Qu'est ce qu'une fourrure?1
-Une peau q i change debt..

Un vieux de la vieille disait:
-L'argent prêté est comme la vieille garde à

Waterloo, il ne se rend pas.

Une petite question:
-Quelle différence y a t il entre le bas d'une

lettre et un ordre militaire?1

-Eh bien ! il n'y en a pas de différence, at-
tendu qu e le bas d'une lettre et un ordre militaire,
c'est LA QU'ON SIGNEî

Entra maris:
-C'est drôle, depuis dix ans au moins, ma femme

s'obstine à se donner vingt-neuf ans.
-Peuh ! rassure toi, elle fera comme la mienne,

qui s'Est décidée un jour à entrer dans la trentaine
mais elle ne veut plus en sortir.

Les embarras de Calino.
-Je suis véritablement désolé, disait il, cesn

jours-ci . je reçois une lettred'un notaire dein on-



CHOSES ET AUTRES

-IA ville de Londres possède 14(fabriques de bijouteries.

-Seulement 906 personnes sur uti
million meurent de vieillesse.

-On rencontre ordinairement un
homme sur 203 qui atteint saix pieds
de taille.

-Le capital possédé par les banquesaux 'Etats Unie est estimé à $5,1 50,
000000. C'est plus qu'aucun pays du
monde.

-La reprise des Deux orpkdsstu8 au
Théâtre Royal, cette semaine, est tout
un événement. Il y a longtemps que
ce grand drame romantique, l'un des
plus puissants de la scène, a été joué à
Montréal. La compagnie est excep-
tionnellem'ent bien o'ganiséa. Elle est
composé d'acteurs et d'actrices de gran-
de réputation.

LES EOHIECS

PETITE FETE INTIME
M. NV. Shaw, qui s'est toujours i. vivemnent intéressé au Club d'Echecs Canadien-Français de- Montréal. avait convoqué plu-8ilOars des anciens officier.; de ce club, mardieoir dernier, àsasnpuui é.decdelrue Dorchester.' olpuue éiec elQuatre répondirent à l'appel.Comme b'en on le pense, la partie favoritene tut pas l'amusement le moins attrayant dela veillée. A la suggestion dii vénérabledoyen des* échecs trois des joueurs prirentPaceàîl'entour d'un superbe échiq uier, tan-dis Que lu quatrième, le plus petit mais nonDPas le moindre, se prévalant sans doute d'unevictoire rempo'rtée sur le champion actuel deséchecs, accep)ta l'invitation de jouer contreles trois premiers~ en consultation et s'en alladasu-aol daelo n ciuesmblabe auPremer l'attendait. La bataillelut courte mais trés acharnée. En dépit.'unm fort belle attaque. des mieux comnbi-fléOs, la fatalite voulu quie le vainqueur deLasker succomba après le onzième coup. Ilaccepta sa défaite avec toute la noblesse et larésignation~ qu'on lut connalt.La~ lutte terminée, M. Shaw invita ses hôtes~Passer dans une pièce contiguë pour parti-ciper tous ensemble à une partie simultanée.Mais cette partie fut jouée d'une toute autremanière Que la précédente. Une immense ta-ble servait d'échiQuier, les cases étaient re-

Y résentées par des plateaux débordant deruits et les Pièces par d@3 bouteilles des vinsle', Plus capiteux. Inutile d'ajouter qu'à uneheure assez avancée dans la nuit partie nullefut déclarée
En somu-je cette petite tète intime offertePar M. Shau; aux officiers du club d'échecsCanadlen-F neaig a été un~ véritable Bijou.Ceux qui ont l'avantage de connaître M.Shaw savent comrmenut il sait faire les choses.Sn affbill eProverbiale sa courtoisie intui-tive et sa verve intarissable ont fait paraîtrebien court aux heureu x visiteurs l'espace detemps qu'ils ont passé en sa compagnie, et

n'et éé qelues fibres de l'aurore ctiiPoa~'ient deL'aià l'horizon, lors de u épr.Ils se srint cru au cornceind

NED.

PROBLEME No 156
Composé par M. Ernest Bertrand

Noirs-9 pièces

Lc Blancs. --8pièces
B lanics jouent et font mat en 2 coups

8OL"TION DU PROBLÈME NO0 155

BlancsNoirs

1 )7 ltR 1 ?a 4t "Ion le coup dei; Noirs.

des Cheveuxy

Rend aux~ cheoclix

et les "'ppcle atissi de
tomaber. i. . i

de Digbj, N.
.,dit.

deIx ya 1111peu pluls(de
deli an. ms eleveux

iill:iiietè'j à glsenl-
Slier et à tonîh)er. Apé

avoir cm lu1é111eithou)
-teille de 7gieticr (les

mes Che-

veux re-

cessèreu t
de tomber, ça et là unîe applicga'n a depîîsconservé ina Clîîveliire en blontLe condition."
-Mirs. il F. FE.Na cK Digby. N. S.

Croissance
des Cheveux

"Il y a huit ans, J'ai eu la variole et aiperdu tous mes cheveuix quf iiaparavantétin très abondants. Jeti essa3é tunequantité de préparations, miais sanis auicunrésultat avantageux; c'est alors que j'aicommencé à craindre qute je restei ais touit àfait chauve. Il yva six miois environ, moumari a apporté à la maisoni une bouteille (lela Vigueur des Cheveux d'Ayer et j*eî lsusage immédiatemenît. Eu peu de temps (lenotiveatix cheveux Commencèr'ent à lparaitreet totit me fait supposer mîainîtenant huie 1pousse ralpid(le deCheveux Commue ils étaient9avant ma maladie." - Mrs. A. WEBEE9,
Polyiiia St.,New Orleans, La.

La Viguieur 1
DES CHEVEUX1

d'AYI2
Préparée par le

Or. J. C. AYER & Cie., LoweII, Mass.,U. S.A.
Lou PiU"es dyer guérissent loi Migrane&.

LE JEU DE DAMES

AVIS est donné par le préfent qu'un dividende de trois pour cent, sur le capits'payé de cette institution, a été déc arýpour le semestre courant, et sera payableau bureau pîinc4rale de la Banque, le elaprès vendredi le premier juin prochain.
Les livres de transferts seront fermés du21 au 31 Mai, ces deux jours inclusivement.
L'assemblée générale annuelle des action.naires aura lieu au bureau principal de laBanque, mardi le 19 Juin prochain, à midi.Par ordre du conseil de direction,

WM. WEIR, Président.
Montréal, 24 avril 1894.

LIBRAI--RE FRnÇnAISE

La DERMIGNy
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSAdLE .AMONTPJ4L

18W, Nonu-DAmxu
Seul Açmnl et Dépositaire du 1 Petit Jourmal,' de Paris, de son supplément colo.rilé, et du ','Journal Illustré," pour lecanada et les Etats-Unis.

Dép8t deu principaux journaux de Parls,astamment : Petit Parisien, Soleil du Di-manche, l'Echo de la Semaine, l'UniversIllustré, Le Figaro, etc.,9 stc. ; Journaux demnodes et scientifique@.
Abonnements à boutes revu«en oupubli.mtions. Ordres peur lil ;re promnptementî

EXRILE VANIERJ( Ancien élève de 'Ecole Polytchnique)

187. rue St-jacque, ROYa, Bul'1dlng 1 Conditions au comptant et un seul prix

ARTISTE-PEINTR.E

Résidence privée:
156&, Ste-Elizabeth

Portraits en tous genIr8-.-Peinutra- à l'hui-le, Aquarelle, Peinture sur soie, satinyetc.-SPéeulité. Adresses enluinées.

CAN I OBTAIN A PATENT?' Foraprmt answer and an honest opinion. write teMJNN & CO., who have bad nearlv ifty year-s'experience in tbe Patent business. Communies..tiens strictly confidential. AHla ndbeek 0f u.formation coneerniug Patent» ani bow te oh..tain t-hemx sent free. Aisesa catalogue cf inechan.bcal and scientille books sent f ree.Patents taken tbrough Mun & ce. receivesecal noties in t-he scienthie Anuerican. sndt=bu are brought wldely before the publie wth.eut coat te the inventer. This sPlendid paper,issued weekly. elegantly illuistrat-sé. bas b y far thelargeat circulation Of anv scisntlfic werk in thbewoeld. 93 a year. Ssmn'eiecples sent fres.Building Edition. unontbly, 82.50 a fein i Ongle
COies, 14; cents. Every number cont-ai beau-taful plates, in colore, snd photograpbs of ne;; 0bouses. wlth plans. enabllng builders te show thbelatet desigà nu d amurs contracta. AddressIMUNS Nga (0.,NEW YOnx. ,301 Buoàa>wÂT.

ýtu

'1500 PIECES
-DE-

Mgoifques garnitures nouvelles viennentd tre reçues et sont offertes en vente auxprix de vente du déménagement, il suffitde voir-ces grnitures pour faire l'achatde ces hautes "nouveautée. ...

DENTELLES NOUVELLE9
Nous pouvons dire sanus crainte d'êtrecontredits que nous avons en stock la plusgrande importation de dentelies "pointd'Irlande et Guipure " qu'il y ait à Mont-réal, le sto k doit être vendu aux prix devente du déménagement.

-VOYEZ-LES -

BRODERIES ET VOILES
Pour 1ère Communion

Vutre choix sur notre stock entier debroderies et voiles de 1ère communion auxprix de vente du démenagement Un as-sortiment d'audelà del50dessins différents.

John Murphy & Cie

v. Roy à I. zGÂ;ATHIR
&rchiltectes et -évaluateure

M0-R(:lC SAINT -JACQUE-l02

1 .. 2113

PROBLEME No 143
Composé par M. Alfred Mern, Ottawa

Noirs,-14 pièces

Blancs.-15 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

3olutio-u du problème de Dames No 140
Blancs N-oirs Blancs Noirs

33 26 20 46
51 40 35 46
45 39 46 33
59 53 60 47
58 5,2 J7 58
57 51 58 45
50 4 1, gagnent

Solution du No 141
*26 21 68 29
28 23 17 28
é*4 37 43 32
52 46 29 35
45 38 32 34
27 5 14 27
5 54, gagnent.

Solutions justes: MM. Alfred Mern,
Uawa; Nap. Brochu, Liévis; A, Camp-
11, Ste-Canégende,

1

Oti4
boil
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Excursions pour les Colons
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS
Il Juin-Bons pour revenir jusa u'au il Août19 Juin- .6 4)8A ù6 Juin- .4 '8Août

Pour les places sui vi

D elora ne

Reaon..........

Mwoosomin .........

Yerkton-......

Price Abr5 . . .Caigary.........
]Red loar .....

autes ux pri fixé.

$288O0
$30300
$35.00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ETD'INDUSTRIE DE M INNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivemenat et le17 juillet a été choisi comme jour d'excur.sion pour permettre au passager de voircette el position.

Du sMATrHIEU &BERNIER

Chirurgiens dentite, coin des rues duChamp de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-cité Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

LE MONDE ILLUSTRÉ 
8

LaVigueur I LA ANNONCE DE
1n1anque V ille- - MYiarielJohin Murphy & Cie

L.BZ. kâBarren>
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-Cela m'intéreïse b3aucoup, au contraire ; Pedro, tu viens de porter
en France la fille du marquis de Mimosa.

Pedro haussa les épaules.
-N e nie pas, c'est inutile ; je ne veux pas être ici ton ennemi, Pedro

dis-moi où tu as lais-zé l'enfant.
-Ah çà, pour qui me prends tu 7
-Je sais que tu es un brave, mais le marquis de Mimosa est mort et tu

as besoin d'un nouveau maître.
-Pas le tien, répliqua Pedro d'une voix étranglée par l'émotion dou-

loureuse qu'il éprouvait.
-Don Antonio de Vil"ina est généreux cnniue on ne l'est pas ordinai-

rement en Espagne ; '-i tu veux parler, je te promets une belle récompense.
-Tu doiji pourtant Eavoir quo je ne suis pas un traître.
-Tu possède. un secret que je veux connaître.
-Je n'ai de ma vie livré un secret.
-Pedro, prends garde que je ne te traite en ennemi ; il y a dans la po-

che de ta veste un portefeuille, si ta ne me le donnes pas, je le prendrai.
-Si tu peux, Lorenzo.
Brusquement, celui ci 'arma de son revolver, visa Pedro et fit feu.
Mais Pedro ayant fait un mouvement, la balle alla s'aplatir contre un

rocher.
-Maladroit ! fit il.
Il avait aussi tiré ion revolver de sa ceinture ; à son tour, il fit feu suer

l'espion, qui fat touché à l'épaule.
Celui-ci poussa un cri rauque, chancela, mais ne tomba pas.
A ce moment l'autre espion parut, accourant au bruit des détonations.
Il aperçut Pedro qui s'éloignait aussi rapidement que possible, sautant

de rocher en rocher.
Il tira sur lui et l'atteignit à la jambe.
Pedro voulut continuer sa course pour échapper aux deux hommes qui

le serraient de près, mais il trébucha et tomba.
Le bandit qui l'avait blessé crut lui avoir cassé la jambe.
-Nous le tenons, cria-t-il à son compognon, saute sur lui
Lorenzo, qui n'était plus qu'à vingt-cinq pas de Pedro, se précipita vers

le blessé avec des bonds de hyène fuarieuse. Mais soudain, comme il arrivait
sur lui, Pedro se redressa et lui aseéna sur la tête un rude coup de bâton.L'espion, déjà blessé à l'épaule, poussa un rugissement de douleur et S'abat-
tit comme une masse.

Pedro, pour l'instant, délivré de cet adversaire, et ayant retrouvé touteson énergie, reprit s% course à travers les rochers. Mais son sang, coulait,
il souffrait horriblement de Pa blessure et il sentait ses jambes faiblir.

Cependant, il aurait pu, peut être, échapper à son autre ennemi, s'il
n'eût pas été subitement arrêté par un gouffre large d'au moins quatre mètres,
qui s'ouvrait devant lui, béant.

C'était un de ce. précipices insondables, ai nombreux dans le. hautes
montagnes, particulièrement dans les Alpes et les Pyrénées.

Comme Pedro cherchait des yeux un passage, une balle siffla à son
oreille.

Il se retourna et vit le deuxième espion, celui qui l'avait blessé, debout
sur un rocher.

Les deux hommes, l'un attaquant, l'autre se défendant, échangèrent
leurs dernières balles sans se toucher.

L'espion, alors, se laissa glisser en bas du rocher et marcha sur Pedro,
en criant :

-Maintenant à nous deux 1
A voir Pedro Laninès se dresser mensjant, terrible en face de son nou-

vel adversaire, on.aur.ait pu croire que sa blessure n'était qu'une égratignura.
Si l'espion de don Aritonio était un gaillard solile, Pedro ne l'tait pas

moins et nous savons sil avait de la bravoure.
-Pe>dro Lamnèi, me conusiituta? demanda l'émissaire
-oui, je te contais ; tu t'appellns Juan Cadroz ; tu es un espion, c'est-

à dire un lâche, et ta es au service d'un autre lâche doublé d'un traître.
-Mon maître est un officier de la reine, et je me demande pourquoi tu

vois en lui un lâche et un traître. Ce que je sais, moi, c'ept qu'il récompense
largement les sert ices qu'on lui rend ; mais malheur à ceux qui osent se met-
tre en travers de son chemin.

Pedro, veux-tu que je cesse de te traiter en ennemi?
-Déjà cette proposition m'a été faite par ton camarade Lorenzo ; ta

sais comment j'y ai répondu. Juan Cadroz, jamais un Lamnès n'a trahi son
maître.

-Alors, Pedro, ne t'en prends qu'à toi de ce qui va arriver ; que ta
sois mort ou vivant, j'aurai les papiers que tuama sur toi.

-Tu ne les tiens pas encore,.- riposta le fidèle serviteur.
-Fou que tu e., ta vas mourir ! dit l'autre.
En môme temps, le bâton levé, il bondit sur Pedro ; mais celui-ci atten-

dait de pied ferme. Il para le coup et fit tomber le gourdin de la main de
son ennemi.

Nul mieux que Pedro ne savait manier le bâton de montagnard, quiétait dans ses mains une arme terrible ; il pouvait assommer l'espion, maisil lui répugnait de frapper son adverêaire désarmé.
Ce sentiment de générosité allait lui être fatal.
Profitant de ce court temps d'arrêt. Juan Cadroz se glissa comme unecouleu vre jusqu'à Pedro, dont il esquiva le coup et qu'il saisit à bras le corps.Ce fut une lutte terrible, où? se serrant à s'étouffer, chacun fais-tit desefforts suprêmes pour couper la respiration à son ad versaire. Les ma clce.du cou tendus à se rompre, le visage congestionné, les yeux injectés de sangsortant des orbites, ils se tordaient comme deux reptiles s'étreignant de leursanneaux, sans que l'un parvint à terrasser l'autre.
Il était difficile de prévoir comment allait 'e terminer la lutte, lor, quePedro sentit la lame éffilée d'un poignard s'enfoncer entre ses côtes. Il com-prit qu'il était perdu. Il restait debout, mais son sang coulait avcc abon-dance et, dans quelques secondes, il n'aurait plusa la force de se déf on Ire.Dans la lutte, insensiblement, et sans s'en apercevoir, les deux ad ver-saires s'étaient avancés jusqu'au bord du précipice. Tous deux en mê^metemps virent l'effroyable danger.
Juan Cadroz voulut se rejeter en arrière, mais Pedro se cramponna àlui avec cette force et cette énergie qu'on trouve dans les instants suprêmeset que décuple le désespoir. Il pensait à la fille de son maitre, qui tombe-rait fatalement entre les mains de don Antonio de Villina si l'on s'emparaitde. papiers qu'il avait sur lui.
Il n'avait plus qu'un moyen de protéger l'enfant contre l'ennemi impla-cable du marquis de Mimosa ; c'était de mourir et d'emporter avec lui dansla tombe le secret que contenaient les papiers.
Et avant que Juan Cadroz ait eu le temps de soupçonner son intention,Pedro se précipita dans le gouffre, entraînant avec lui l'espion de don Anto-nio
Les bras de. deux hommes se desserrèrent dans la chute, et les corpsbondirent séparément sur les rochers aux aspérités tranchantes pour allers'écraser au fond de l'abîme.
Après s'être remis du coup qui l'avait à moitié assommé, Lorenzo s'étaitrelevé ; mais, obligé de faire un détour, il n'avait pu arriver à temps pourprêter main-forte à son camarade.
Toutefois, n'étant plus qu'à une faible distance du lieu de la lutte, ilavait été le témoin de son é pou% antable dénouement.
Il s'avança au bord du précipice, y plongea son regard et recula aussi-tôt avec un commencement de vertige.
A une certaine profondeur, le gouffre, au lieu de se resserrer allait ens'élargissant, on ne pouvait en voir le fond, mais on y entendait un bruitsourd qui rappelait le murgissement des vagues d'une mer agitée. Il y avaitlà un de ces torrents alimentés par la fonte des neige. et le. pluies d'orage,comme il s'en trouve dans presque toutes les chaîne. de montagnes.
La mission de l'espion était terminée, mai; pas comme il l'aurait voulu-Il descendit sans accident le veraant espagnol des Pyrénées et se rendit auchâteau de Valpenas où don Antonio se trouvait encore.
-Où e~t Juan Cadroz ? demanda tout d'abord don Antonio.
-Personne ne le reverra, répondit Lorenzo ; il est mort1
Ces paroles ne parurent pas émouvoir l'officier, car il reprit aussitôt:-Ou est la fille du marquis de Mimosa?
Lorenzo courba la tête et répondit humblement:
-je ne le sais pas.
Don Antonio s'emporta, frappa du pied avec fureur et vomit de. juronscomme il n'en était peut- être jamais sorti d'une bouche espagnole.
SQuand il se fut calmé, il ordonna à l'espion de lui apprendre pourquoiil avait ai mal rempli sa mission et comment Juan Cadroz était mort.
Lorenzo fit le récit qui lui était demandé, expliquant à son maître quePedro Lamnès ayant sur Juan et lui une avance de deux jours, il avait eule temps de mettre l'enfant en lieu sûr, lorsqu'ils avaient pu, enfin, retrou-ver ses traces.
Il continua en racontant comment, voulant s'emparer des papiers quePedro avait dans son portefeuille, son camarade et lui avaient poursuivil'homme de confiance du marquis de Mimosa à travers la montagne. Et iltermina en disant comment Pedro s'était précipité dans un abîme en y en-traînant Juan Cadroz.
Don Antonio se mit à marcher comme un fou dans la chambre, teinpê.tant, jurant, sacrant.
Puis, s'arrêtant brusquement devant Lorenzo:
-Retrouveras ta le précipice dans lequel sont tombés les deux hom-mes 7...-. lui demanda t-il.
-Oui, senor.
-Eh bien, il nous faut les papiers dont Pedro Lamnès était porteur.
Lorenzo secoua la tête.
-Il me faut cea papiers, te dis-je, il me les faut!1 prononça sourdement

Don Antonlo.
-J'ai plongé mon regard dans l'abîme, senor, et, je vous le dis, les ca-
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davre ne seront pas retrouvés, 'vous en serez pour votre peine. Les pr6pices des Pyrénées ne rendent jamais ce qu'ils prennent.

-Nous verrons cela.
Dès le même jour, Don Antonio se mit en devoir de trouver des hotmes déterminés, audacieux, qui n'hésiteraient pas à descendre au fonddprécipice pour gagner la somme qui leur était promise.
La petite troupe était formée. Munie d'échelles de corde, de pieuxqautres outils dont elle pouvait avoir à se servir, elle était prête à sie rend:dans les Pyrénées lorsque don Antonio reçut l'ordre de se joindre immédiitement à une expédition dirigée contre Bilbao, qui était encore au pouvoides carlistes.
L'exploration du précipice fut forcément remise à plus tard.Mais Lorenzo, qui, seul, par ses indications, pouvait faire retrouver IEpapiers, fut tué dans un engagement.
Don Antonio dut renoncer à l'espoir de retrouver ces papiers si impoitante pour lui ; car ne sachant pas où se trouvait sa petite parente, il npouvait plus faire valoir ses droits à la tutelle de l'enfant. D'un autre côus'il ne prouvait pas que l'héritière du marquis de Mimosa était décédée,ivoyait combien il lui serait difficile d'obtenir à son profit la confiscation debiens de son cousin.
Celui-ci n'avait pas été tué; comme don Antonio l'avait cru d'abord ;iS'était échappé avec quelques-uns de ses compagnons et tous avaient ét,faits prisonniers en cherchant à franchir les lignes de l'armée libérale pougagner Bilbao.
Le marquis de Mimosa attendait dans une prieon le jour où il passeraidevant le conseil de guerre.
Serait-il condamné à mort ou seulement à la déportation ? Nul n'aurait su le dire. Dans l'un ou l'autre cas, ces biens pouvaient être confiequés, étant donnée la disparition de sa file.
Mais le comte de Corello, qui faisait partie du.conseil de la reine, allaiagir et Fe mettre en travers des projets criminels de don Antonio.

(R~n du prologue)

PREMIÈRE PARTIE

ILEMis BODIVs cCH!J-R Us

I.-LA FAMILLE VILLAROEÂU

Le docteur Villarceau était une des grandes célébrités médicales df,Paris.
Il avait recueilli en héritage, du côté de sa femme, une assez jolie for-tune qu'il avait considérablement augmentée, quoique très désintéressé. Samain était toujours ouverte pour venir en aide à des infortunes imméritées,et il n'hésitait jamais à donner sies soins aux malheureux qui s'adressaienten même temps à son coeur et à sa science.
Sa réputation était devenue européenne; aussi avait il une richeclientèle à laquelle il n'aurait pu suffire s'il ne s'était adjoint Philippe Del-teil, son gendre, praticien déjà renommé, et qui, pour être aussi une célé-brité, n'avait qu'à suivre les exemples qu'il avait sous les yeux, la voie quilui était tracée par son beau-père, dont il avait été autrefois l'élève remarqué et apprécié.
Comme on dit vulgairement, le docteur Villarceau gagnait tout ce qu'ilvoulait, et, cependant il Iln'écorchait " point ses malades.
Il habitait avec toute sa famille un charmant hôtel sur les hauteurs dePassy. De là, on jouissait d'une vue magnifique sur le cours de la Seine etles bois de Meudon et de Clamart.
Cet hôtel était sép,%ré de la grille d'entrée par une partie de jardinplantée d'arbustes rares. Le jardin, d'environ cinq mille mètres carrés seprolongeait derrière l'hôtel et les communs. Il donnait l'illusion de lacampagne.
De grands arbres, en nombre suffisant pour donner d'égréables ombra-ges des massifs d'arbustes de toutes les essences, des corbeilles de fleuri, unejolie pelouse avec une pièce d'eau au milieu. des allées sablées et bien entretenues faisaient de ce coin de terre un véritable éden.
Mme Villarceau avait quarante-six ans ; elle avait été très belle etétait encore fort bien. Femme d'un grand coeur, non moins bonne que sonmari, on ne manquait jamais de l'associer aux éloges que l'on faisait du doc-teur.
Valentine, leur fille, était ce que sa mère avait été, C'est-à-dire une jeunefemme délicieusement belle. En elle toutes les séductions semblaient avoirvoulu sie réunir. Bien qu'elle eût vingt-sept ans et fût mère d'un gêntil gar-çonnet qui venait d'avoir ses huit ans accompli?, elle ne paraissait pas avoirplus de vingt ans, tellement elle avait su conserver la grâce, la fraicheur, lasouiplesse du corps njoumen-etmôm -unpeucete aïvté2 harant d
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6ci- charme irrésistible de sa physionomie qui reflétait la simplicité et l'extrême

bonté du coeur,
De M. Delteil nous ne dirons qu'un mot : il méritait la confiance queEn- le docteur Villarceau avait mise en lui donnant sa fille, quoi qu'il fût sanslu fortune, et il était digue de la tendre affection qu'il avait inspirée à Valen-tine

et Philippe Delteil n'avait que trente-quatre ans, et déjà devant lui s'ou-Ire vrait un brillant avenir.
a- Grand, bien fait, de bonne tenue et d'élégante tournure, il avait été fortir recherché, avant son mariage, par les mamans ayant des filles à marier.Il travaillait beaucoup, mais n'avait point ce visage grave, austère, cetair renfrogné de la plupart des hommes de science. A lui aussi le bonheur,ls les joies de la famille avaient conservé la bonne et franche gaieté de la jeu-nesse.
)r- Comme son beau-père, il avait la bonté et c'était surtout parce qu'il pos-ne sédait cette qualité du coeur que le docteur Villarceau l'avait distingué entre
ý, tous.

il Lu joie de la maison était le petit Lucien. Doué d'une rare intelligencees cet enfant promettait bEaucoup. Il était bien le plus joli petit garçon qu'onpût voir; il étai t carespant, aimant et d'une sençibilité exquise. On l'adorait.il Et il avait auprès de lui quatre personnes pour aider au développement detéson intelligence, former son esprit et faire germer dans son coeur toutes lesar bonnes semences.
Que d'espérance reposaient sur cet' e jeune tête, et, que de beaux proit jets d'avenir étaient faits ! Mais, avant tout, on voulait que Lucien fût gé-néreux et bon.

a- -Avec cela, l'instruction et la bonne conduite, disait M. Villarceau,À. un homme est toujours sûr de faire son chemin à travers la vie.L'enfant était un peu gâté par Fon père et su mère, et beaucoup par sesit grands-parents, qui ne permettaient guère qu'on lui infligeât une punition
trop sévère.

-Laissez donc, disait le bon docteur, qui avait été aussi un enfantvolontaire et quelque peu tyrannique, laissez donc, en venant l'âge corrigeracela mieux que nous ne pouvons le faire ; les défauts chez les enfants nesont réels que lorsqu'ils ont un mauvais coeur, et Dieu merci, le coeur dunôtre est excellent.
C'est pur la douceur qu'il faut prendre un enfant ; tout en le grondant,en lui faisant voir qu'il a mal agi, un baiser de la mère ou du père sur sonfront produit un meilleur cifet que le châtiment User d'une trop grandesévérité envers les enfants est toujours une chose mauvaise, en ce sens quepour cacher une faute, même légère, ils s'habituent à la dissimulation et sontdisposés à l'hypocrisie
Et M. Villarceau ajoutait:
-Des baisers, des baisers, toujours des baisers ; ce sont les baisers dupère et de lu mère qui font le coeur de l'enfant.

C'était sur le conseil de celle que l'on appelait à Salvignac Mm: Mar-
3guerite, que le docteur Villarceau avait été appelé dans le Midi par la ba-ronne de Chandal, au château de ce nom.

Marguerite avait dit à la baronne :
-Ecrivez à M. le docteur Villarceau et priez le de venir au seouarsd'une mère désolée ; je connais son coeur : il accoura, et si votre fils peutêtre sauvé, le docteur Villarceau le sauvera.
Le docteur, nous le savons, s'était rendu à Chandal, n'avait pas hésitéà faire une opération extrêmement délicate et dangereuse et avait sauvéla malade.
Il était revenu à Paris après une absence de dix jours.Il remurqua que, sauf pour le petit Lucien, son retour n'était pas ac-cueilli comme il l'avait pensé, pur un débordement de joie. Toutefois, iln'attacha pas une grande importance à cette réception asz froide que luifaisaient sa fille et son gendre. Il avait, d'ailleurs, à s'occuper d'autres cho-

Ses.
Tout d'abord, il plaça les papiers qui lui avaient été confiés par Mar-guerite et dont il soupçonnait seulement l'importance, dans un des tiroirsd'un meuble où il serrait ses papiers d'affaires et autres documents précieux.Ensuite, il mit les vingt mille francs en billets de banque dans son coffre forten se disant :
-Demain j'écrirai à mon agent de. change pour qu'il m'achète un titrede rente sur l'Etat.
Cela fait, il s'assit devant son bureau, chargé d'une assez volumineusecorreipondance, qu'il se mit à lire.
Il répondit à un certain nombre de lettre@, les plus pressées : cela luiprit le reste de sa journée. Et quand on vint le prévenir qu'ou l'attendaitpour se mettre à table, il se leva et sortit de son cabinet, éprouvant une sorte

de satisfaction.
Le dîner *futprsqetrstL-one- umu-e l-gieéaviet é
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LES MANGEURS DE FEU
LES CAVALIERS NOIRS DE L'OURAIQajrmpal

Les Chevaliers Noire

Il fallait se hâter: d'un moment à l'autre, en effet, ses implacables ad-
veraires pouvaient apparsître et, après tant d'efforts, tant de ruses accu-
mulées, non seulement il ne pouvait espérer de salut que dans une faite
honteuse, mais encore tous ses ambitieux projets s'évanouissaient sans re-
tour.

A mesure que la nuit s'avançait, ses idées prenaient des teintes plus
sinistres, il se figurait qu'il était abandonné, trahi, et l'influence des grandes
ruines silencieuses réagissant sur son tempérament naturellement peureux
et lâche, il se sentit envahir par les plus terribles pressentiments. . .. Dans
tolus les cas, il ne reprendrait un peu de calme qu'après avoir placé l'infer-

-nale machine qui, à elle seule, quand bien même tout viendrait à échouer,
suffirait à assurer le succès -final.

Munis d'une lanterne, les trois hommes se dirigèrent à travers les
ruines, vers la crypte de la chapelle dans laquelle se trouvait l'entrée desi
souterrains. Au moment où ils se préparait à descendre une vingtaine de
marches qui les séparaient du caveau central où se trouvaient les tombes
des anciens abbés, Ivanowitch s'arréta, frémissant :

-N'avez vous rien entendu ? demanda-t-il à ses compagnons.
-Je n'osais vous donner une fausse alerte, répondit OdnGwort, mais il

m'a semblé qu'un bruit indéfinissable avait frappé mes oreilles.
-Ce n'est rien, répondit Holloway, une simple pierre qui vient de

glisser à mes pieds d'une muraille en ruines.
Satisfait de cette explication, Ivanowitch commença à descendre dans

le caveau, suivi de ses deux acolytes ; il s'arrêtèrent au bas des marches Cu
se trouvait une longue caisse qui contenait la machine d'Hollovay. Ce der.
nier la saisit avec l'aide d'Odnowort et, dirigés par le chef des Invisibles à
qui ces lieux semblaient familier@, ils pénétrèrent dans le souterrain qui
s'ouvrait béant devant eux. L'entrée en était dissimulée autrefois par un
énorme bloc de rocher semblable à ceux qui formaient les parois naturelles
du caveau ; ce rocher tournait sur un pivot secret qu'aucune force humaine
n'eût pu faire mouvoir quand on n'en connaissait pas le mécanisme, msis
depuis des siècles les supports de fer, rongés par la rouille, avaieflj cédé, et
le bloc gisait maintenant sur le sol, laissant à découvert l'entrée du refuge
des moine contre les envahisseurs tartares.

Lee trois hommes venaient à peine de s'engager sous la voûte humide,
qu'un quatrième personnage se mit à les suivre en glissant comme un fan-
tôme le long de la muraille et en prenant soin de se tenir en dehors de la
ligne de lumière projetée par le flambeau d'Jvanowitch.

Et sans doute il n'était pas seul, car, en arrivant au bas des escaliers
qui conduisaient au caveau, il s'était retourné et avai, fait de la main un
geste qui pouvait se traduire ainsi : 1"Attendez-moi 1!"

Le chef des Invisibles et ses aides restèrent près d'une heure dans les
souterrains ; quai d ils reparurent, Ivanowi ch semblait plus calme, son vi-
sage reflétait môme un air de férocité satisfaite qui témoignait de la con-
fiance que lui inspirait l'infernale machine qu'ils venaient d'installer. il se
rendit avec Holloway dans la grande chambre abbatiale, où Odnowort leur
servit une légère collation.

Chaque fois qu'un des chefs des Invisibles se rendait aux ruines pour t
Préparer le pillage de quelque riche caravane de retour de l'Inde, Toherni-
Chug, qui avait sa part au gâteau, avait soin de faire garnir de provision@,
'vins d'Erzeroum, jambon fume~, raisins secs de la Fer-se, caviar de l;Oural,
etc, un petit caveau réparé pour la circonstance, qui se trouvait sous lese
anciens appartements des abbés. M

Dequis qu'une poignée de misérables s'était associé<i pour exploiter l'in. d
fluence de la Eociété des Invisibles, le steppe ouralien avait rapporté des v
millions à la caisse commune. On ne prélevait pas un droit de passage, fý
Comme les Cavaliers Noirs dans le steppe des Kirghiz, cela Eût donné l'éveil 1
et Invité les caravanes à prendre la route du Sud par l'Afghanistan et la r
Perse; parmi les centaines de caravanes qui, chaque année, traversaientc
cette route, on choisissait une des plus riches, et une belle nuit qu'elle Cam-c
pait paisiblement près d'Ierinoslaw, on l'anéantissait. d

Pas un conducteur, pas un chamelier ne s'échappait pour faire con- é
naitre aux marchands d'Astrakan, de Novogorod, de Sébastopol, de Moscou$
à qui les marchandises appartenaient, les véritables causes des désastres ;
et quand, après des mois d'attf nte, on finissait par comprendre que la cara n
vfane était perdue, le cas était mis sur le compte du khamsin ou des loups, B
et on ne s'en occupait plus. gl

Le coup fait, chaque affidé rentrait dans son mir, les ruines redeve- vg
naient solitaires, le chef retournait à Moscou ou à Saint Pétersbourg, et qui gi
donc aurait soupçonné alors le brave Tcherni.Chug, le plus riche de la con-
trée, député au zemstwo d'Orenbourg, d'avoir averti le conseil des Invisibles p
et préparé l'attentat!i

Lkeur souper termin~é, les deux complices causèrent quelque temps à voix g1
basse, le bruit de leurs paroles sous ces voûtes sonores effrayait Ivanowitch CI
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au point de lui enlever la libre disposition de resj pensées. Au moment d-se séparer pour aller se reposer, le Russe dit à son complice :
-Ainsi, c'est convenu, à la première alerte nous gagnons les souter-rains pour mieux tromper nos adversaires. Odncwort résiste d'abord àtoutes leurs mensaces, c'est seulement pour sauver sa vie qu'il indique le lieuide notre retraite, et au moment où nos ennemis pénétreront dans la grandeichambre carrée, où le souterrain se divise en deux, nous profiterons de l'hé-:sitation où ils seront infailliblement sur la route à suivre, pour mettre enicommunication les deux accumulateurs et les anéantir tous d'un seul coup.Mais avons nous bien calculé la force de la machine et, du lieu où nous noustrouverons, ne courrons-nous aucun risque?1
-Nulle crainte à avoir de ce côté, répondit le Yankee, la machine pul-vérisera tout ce qui s trouvera autour d'elle à cinquante mètres à la ronde ;or, après l'avoir placée, j'ai déroulé environ deux cents mètres de fil conduc-teur, et à cette distance nous n'avons rien à redouter.... Allons, Ivano.witch, ne voue laissez pas abattre : que sont devenues cette énergie et cetteindomptable activité que j'admirais en vous, autrefois ?-Faut-il vous l'avouer, Holloway, je ne puis réagir contre les sinistrespressentiments qui m'envahissent ; nous sommes seuls ici, alors que des cen-taines d'hommes devraient avoir accouru à mon appel 1.... Que se passe-t-il?1 je l'ignore, mais quelque chose me dit qu'une volonté plus puissante quela mienne a traversé tous mes desseins : pas un seul de mes fidèles ne sese trouve ici.... Tcherni-Chug est muet, lui qui devait me tenir au courantde tous les événements, et Hatchim-Bachi lui-méme, qui devait être iciavant nous, n'a pas encore paru.... vous voyez bien que je ne m'effraie pasen vai.... Cette solitude, ce silence imposant des ruines, me pèsent ; ilme semble que nous faisons notre veillée de mort!1

-Tout ceci est affaire de pure imagination. Admettons pour un ins-tant que toutes nos mesures, tous nos pri jets aient échoué : je vous garan-tis que ce que nous avons préparé ce soir réussira, et que nos adversairesvont trouver leur tombeau au milieu de ces ruines.
-Je le souhaite sans oser y croire, Holloway ; j'ai perdu toute con-fiance en mon étoile.
Lies deux hommes se séparèrent sur cette parole, pour aller prendrequelques heures de repos.
Odnowort resta seul debout pour avertir son maître, si quelque chosed'insolite venait à se passer.
En ce momen*, deux ombres se glissèrent silencieusement hors de lachapelle, traversèrent les ruines et s'élancèrent à toute vitesse dans le steppe.
Cette nuit s'écoula pour Ivanowitch dans d'inexprimables angoisses ;le misérable sentait que 1 heure de la justice allait enfin sonner pour lui, etque rien ne pouvait détourner de sa tête le châtiment de ses innombrablesMé~faits.
üomme les condamnés à mort qu'il faut presque toujours réveiller à1heure fatale, il dormait, mais de ce lourd sommeil, plus pénible encore quel'insomnie ; de temps à autre, des sons inarticulés s'échappaient de sa pol-trine oppressée ; alors il s'agitait, étendait ses mains dans le vide, commepour repousser les ombres de ses victimes, qui une à une venaient se rangerailencieustrment autour de lui. Quel rêve épouvantable 1 ils étaient touslà, ceux qu'il avait envoyés à la mort pour satisfaire ses haines et ses désirseffrénés de grandeur, et ils soulevaient leurs suaires pour lui montrer leursnembres décharnés, et leurs têtes qui s'agitaient sur leurs squelette@, avecdes bruits d'ossements, lui souriaient d'une façon étrange, comme pour l'in-viter à les suivre ; et la chambre s'emplissait, s'emplissait avec une rapiditéfoudroyante, L'air s'empestait des senteurs nauséabondes des tombeaux.Hialetant, couvert de sueur froide, Ivanowitch ne pouvait presque pluas'espirer.... "lGrâce 1 grâce 1J"1 murmurait le misérable, et les cadavresDontinuaient à s'empiler les uns sur les autres, et ils chantaient d'une voixaverneuse et lugubre :"I Nous reconnais-tu'? nous sommes les chameliersles caravanes massacrées par tes ordres... nous Pommes les invisiblesIgorgés à Melbourne' Tout à coup, un cri plus fort domina tous les autres:INous sommes les trois cents bushrangers, écrasés dans la caravane de Red-Nlountain.... Viens avec nous, Jvarowitch, ton heure est venue " Et! amin décharnée de Bob, le master de Devil'. Tavern, le chef des batteurs duBuisson, le saisit au cou comme pour l'étrangler, et au contact de cette mainelacée, le misérable fit un effort supréme pour repousser le squelette et s'é-'il...Une lampe fameuse continuait à brûler en vacillant dans laçrande pièce, et il put s rendre compte du lieu où il se trouvait.

-Ah ! dit-il avec désespoir, c'est un avertissement du ciel : je suisxrdu!1
Alors un désir fou de sauver sea vie s'empara de lui ; il n'avait qu'à,agner le souterrain, à l'extrémité dqe ses Cosaques l'attendaient avec desLievaux frais, et de là, il se lancerait à toute vitesse dans la direction d'O-ýenbourgh, cù il était assuré de ne rencontrer personne.... Mais il n'osaw as, ungausse honte le retint. Que dirait Holloway 1 Il l'avait fait venir
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pour assister à son triomphe, et tout allait se terminer par la plus honteuse
des fuites ! Il resta.... Les heures de cet homme étaient comptées.

Au moment où le jour pointait à l'horizon, Odnowort mie précipita dans
la chambre en criant avec joie:.

-Maître les Cavaliers Noirs arrivent ; on les distingue au loin dans1
la plaine ; avant un quart d'heure, ils seront ici....

-Ah ! s'écria Ivanowitch avec expansion, nous sommes sauvés1
Et séance tenante, il passa de la terreur la plus folle à la joie la plus

vive.1
-Je savais bien, reprit-il, qu'llatchim-iBachi ne pouvait -me manquer1

de parole.... Prince Westchine, comte d'Entraygaea, vous pouvez venir
maintenant, nous serons en mesure de vous recavoir.

Et il courut, avec Holloway, sur le rempart démantelé, pour jouir de
l'agréable coup d'oeil de l'arrivée de ses amis.

Un spectacle étrange, incomprêbensible, s'offrit alors à leurs yeux. Dui
lieu où ils étaient, ils dominaient une plaine immense; au fond, à une di-
zaine de verstes environ, une troupe compacte de cavaliers facilement
reconnaissables au voile noir qui leur entourait le casque et la têtp, galo-
pait dans la direction des ruines, tandis qu'à une verste à peine, un Ta-
bountchik, dont l'étalon dévoriit l'espace avec une vitesse infernale, parais-
sait poursuivi par deux Cavaliers Noirs, qui manoeuvraient comme rour lui
conper ln rhemin des ruines

-C'est un envoyé de Tcherni-Chug, je le reconnais, fit Oinowart après
un moment d'attention.

Mait poirquoi les hommes d'H ttchim-B-ichi le poursui vaie nt- ils ? Etait-
ce le résultat d'une méprise?1 Tout ent i-rs à la scène quisq développait Fous
leurs yeux, les gens dIlérinoslaw n'eurent pas le temps d'émettre la moindre
supposition pour expliquer ce mystère.... L3 Tabountchik gsignait rapide-
ment du terrain, et il devint bientôt évident que les Cavaliers Noirs ne
pourraient l'empêcher d'atteindre les ruines avant eux.'

Dèsi qu'ils eurent fait eux-mêmies cette constatation, ils abandonnèrent la
poursuite et se replièrent sur le gros de la troupe qui s'avançait derrière eux.

Le Tabountchîk pénétra comnme un ouragan au milieu de l'antique cou-
vent et tendit à Ivanowitch un pli qu'il portait entre les de zts pendant la
course, sans doute pour l'avaler s'il eût été surpris.

L% chef des Invisibles, en le parcourant, était devenu extrêmement pale,
il lut à haute voix :

1«Lre prince Westchine et le comte d Entraygues, avertis sans doute par
un traître, ont refusé de s'arrêter à Voronoje ; il se sont dirigés sur le camp
des Cavaliers Noirs. Hatchim Bachi trahit.... Accourez, vous trouverez
à l'izba un inviolable asile."

-Fair ! allons donc, cria Holloway d'une voix tonnante, mort aux
traîtres plutô.... et malheur à vous si vous faiblissez ! .. Croyez-vous
donc que ces gens-là t'ous laisseront une minute de repos.... C'est la lutte
et toujours et quand même, et nous ne retrouverons jamais une pareille oc-
casion de les anéantir tous à la fois ! Allons !..aux souterrains!1

Jvanowitch hésitait, un violent combat intérieur se livrait chez cet
homme.... Il calculait rapidement les chances qui lui restaient de sauver
sa vie, et se demandait s'il n'était pas préférable pour lui de suivre immédia-
tement le conseil de Tcherni Chug ; et il jetait un coup d'oeil indécip, tan-
tôb sur les Cavaliers Noirs qui continuaient à s'avancer dans la plaine, tan-
tôt sur le cheval du Tabountchik qui venait d'arriver.

-Je n'ai rien à craindre d Hatchim Bachi, maitre, fit le nouvel arri-
vant ; cet étalon est le meilleur de Voronoje, et avec une pareille monture
nul ne pourra vous rejoindre..., elle est à votre disposition.

Holloway, les lèvres plissées par le mépris observait son complice ; il
voulait voir si la lâcheté du Roue irait jusqu'à l'abandonner, car il n'y avait
qu'un cheval... les autres était à dix verstes de là, sous la garde des Cose-
ques, et ils étaient deux.

Et les Cavalier Noirs dévoraient l'espace. Dans cinq minutes il ne se
rait plus temps de fuir!1

Pâle et sans oser prononcer un mot, tellement il sentait l'indignité de
l'action qu'il allait commettre, Ivanowitch se dirigea vers le cheval du
Tabountchik. . . .

Mais Ilolloway l'avait prévenu : d'un bond il fut aux côtés de l'animal
et lui appuy.%nt son revolver à la tempe, lui fit sauter la cervelle L'étalon
tomba lourdement sur le sol sans préférer une plainte.

Ivre de colère, Ivanowitch avait, lui aussi, saisi son arme.
-Pas un mouvement, pas un seul pas ! lui cria Holloway en le tenant

Pn.j'-u-, ou c'en est fait de vos.... Ah!1 vous vouliez m'abandonner, mal-
tre Lvanowitch, vous vouliez ajouter une infamie de plus à toutes vos lâche-
tés ! Je ne sais ce qui me retient de vous traiter comme cette bôé.e innocente,
ce serait un moyen de faire ma paix avec ceux qui s'avancent.... Mais n'a-
yez nulle crainte, je suis Yankee et incapable d'une pareille trahison....
Dans quelques minutes, les Cavaliers Noirs seront sur nous.... Vene z, je
vais vous montrer commeýnt un Américain défend sa vie et au besoin com-
ment il sait mourir....

Et il fit quelques pas dans la direction de la chapelle.
-Eh bien, soit!1 défendons-nous donc, fit Ivanowitch retrouvant quel-

que énergie à cette heure suprême ; aussi bien notre cause n'est pas désee-
Pérée.

Mais le Yankee sembla se raviser.

La troupe était à deux cents mètres à peine. Un immense cri de rage
S'éleva de son sein, mais personne ne s'arrèta pour porter secours à celui qui
venait de tomber.

-Et maintenant.... aux souterrains ! fit Holloway en s'élançant vers
la chapelle.

Ivanowitch le suivit, et ils n'avaient pas disparu que les Cavaliers
Noirs envahissaient les ruines.

En un instant, tout le monde eut mis pM~ à terre ; le Tsbountchik
S'était glissé au milieu des décombres ; seul, Odnowort restait présent, trem-
blant, et stimuloint la peur.

Blatchim Bachi se jeta sur lui, et lui appuyant son revolver sur la
poitrine:

-Réponds, si tu tiens à la vie.... Qai a tiré?1
-le compagnon d'Ivanowitch, répondit Odnowort en bégayant, et

atyant l'air de pouvoir à peine se soutenir.
- Où sont-ils 1
-Je ne sais pas
-Je ne te le répéterai pas une troisième fois, hurla Menko en faisant

craquer les platines de son arme.
-D..tns les touterrains de la chapelle
-Je m'en doutais, exclama le chef deq Cavaliers Noiré, à qui ces lieux

étaient familiers. A cheval, l'esccuade da [aembanoff, e courez à la sortie
vous m'en répondez sur votre tête.

Une quinzaine de cavaliers se rendirent en selle et de nouveau s'élan-
cèrent dans le steppe.

ZI«. uuU. uabjLkey il visa knte - cnt.-(i au Gi.~o, C-1. 2).

-Aux souterrains maintement ! continua Mer ko, qui écumait de co-
lère ; ils ne peuvent étre loin, ne leur donnons pas le temps deose se réfu-
gier dans quelque endroit secret qu'ils ont du préparer.

Ainsi que l'avait prévu Holloway, sa brutale attaque avait enlevé à ses
ennemis toute velléité de prudence, et chacun se précipita à la suite de
Menko, sans réfléchir au danger qui pouvait résulter d'une telle précipita-
tion.

Chaque Cavalier Noir était mu ni de sa lanterne pour les expéditions
de nuit, et, en moins de rien, le souterrain fut illuminé comme a giorno.

On arriva en courant,, iêlle-rrêle, dans une sorte de grande excavation
carrée, où le tunnel se bifurquait.

- Halte!1 cria Memko ; il faut ici nous partager en deux troupes:
l'une, sous la direct ion du prince, prendra la voie droite, tandis que l'autre...-

Il n'eut pas le temps d'achever, une épouvantable détonation sie fit en-
tendre, pareille à celle que les premiers acteurs de ce drame avaient déjà
entendue dans le kra-frenoua ansitralien. Les lanternes furent éteintes à
l'instant même, et une forte colonne d'air, traversant le souterain comme un
ouragan, renverse tout le monde Bur le sol.

-Y a-t-il quelqu'un de blessé?7 cria la voix retentissante de Menko.
-Non!1 non ! exclama-t-on de tous côtés.
-Et vous, mon prince?1 et vous, monsieur le comte?
-Non!1 non!1 mon brave Menko, répondirent les dux interpellés.

Lowe &Aiuor,
La fiau prochaiunum4Wro
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L'assemblée générale annuelle des ae-
tionnaires de la Banque aura lieu au bu-
reau de la Banque à Montréal, mercredi
le 20 Juin prochain, à une heure p. m.
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